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La Louve 


Je cherche, sur tous les chemins, 
Un peu d'amour, mais je ne trouve 
Que cette insatiable louve, 


La férocité des humains. 


Sous le pauvre toit qui m'abrite, 
Une femme aux yeux de démon 
Méle à ma pitance mal cuite 


Des choses qui n'ont pas de nom. 


Je sens ses ailes de harpie 
Enténébrer tous mes instants : 
Changeant en hiver le printemps, 


Toujours présente, elle m'épie. 


Plus seul que le héron-butor, 
Hôte des vastes étendues, 
Je dispense au grand vent du nord 


Des plaintes jamais entendues. 


Mais je fais face à mon destin 


Avec un cœur solide encore, 
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Car je sais qu'il n'est plus lointain, 
Le lever de la grande Aurore. 

Et je songe à l'Ami divin, 
Prometteur d'éternelle fête, 


Qui sous Pilate le Romain, 


Ne sut où reposer sa tête. 


Alfred Droin 
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Les sacrements de Pâques et leur catéchèse 


Un groupe de jeunes tertiaires, avant d'entreprendre une étude de 
la théologie sacramentaire dans ses références liturgiques, m'a prié récem- 
ment de lui proposer le contexte de la catéchèse ancienne selon ce qu'en 
rapporte la littérature patristique. À leur demande et maintenant à leur 
intention, j'ai dû rédiger les notes qui avaient guidé une improvisation 
beaucoup plus libre. On excusera ja présomption d'offrir ces pages à un 
cercle plus vaste de la famille dominicaine, celui de la Revue. 

Le mot même de catéchèse préserve toutes ses affinités sémantiques 
avec le terme plus familier : catéchisme, suggérant avec évidence une 
méthode ou un programme d'enseignement religieux. Comme un eXpo- 
sant, un certain archaïsme toutefois affecte l'usage en français de caté- 
chèse et nous reporte plutôt vers les institutions de l'Église primitive. 

Assurément, après l'introduction du catéchuménat, la discipline 
ecclésiastique prescrivait d'instruire dans la foi les nouveaux convertis : 
enseignement privé à la charge des prêtres ou des diacres, reconnaissable 
parfois dans les grands thèmes de la prédication au cours de Ja synaxe 
qui précède la liturgie eucharistique. Saint Augustin a proposé le plan 
de ces prima instructionis sacramenta et quelques paradigmes aisés : son 
De catechizandis rudibus, adressé au diacre Deocgratias. 

Là même cependant où il justifie théologiquement cette pédagogie 
religieuse, saint Augustin nous renseigne sur un autre type d'enseigne- 
ment, prédication liturgique, cette fois dédiée solennellement aux caté- 
chumènes, préparation immédiate aux sacrements de l'initiation chré- 
tienne : « Or, selon la sagesse de l'Eglise, si cet enseignement dont je 
viens de parler est donné en tout temps quand il s’agit d'accueillir parmi 
les catéchumènes les candidats au nom du Christ, l'instruction est poussée 
beaucoup plus activement et avec plus de sollicitude les jours où, ayant 
donné leur nom pour recevoir le baptême, ils sont appelés competentes 
(De fide et operibus, 9). Voilà la catéchèse, dans les cadres de Îa litté- 
rature chrétienne et de Ja liturgie. Le Credo et le Pater en procuraient 
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l'objet doctrinal, mais la proximité du baptême laisse pressentir que cette 
catéchèse sera elle-même sacramentaire. 

Ce n'est qu'une partie de la catéchèse toutefois. Car celle-ci sera 
prolongée après le baptême, durant toute la semaine pascale jusqu'au 
dimanche in albis. Il y avait une raison de retarder jusqu à ces jours d'allé- 
gresse la catéchèse ad infantes, première révélation pour les fidèles du 
symbolisme et du mystère de leurs sacrements de Pâques : baptême, 
confirmation, messe de leur première communion. 

Observons que la liturgie baptismale confirmait cette division des 
chrétiens en trois Groupes, chacun réclamant un programme sradué de 
l'enseignement religieux. Les catéchumènes, les rudes, non pas des paysans 
grossiers, Mais des ignorants avides des rudiments de la foi, adultes du pa- 
ganisme ou enfants des familles chrétiennes, étaient soumis aux rites ini- 
tiaux : aveu solennel qu'ils désiraient la foi, marqués du signe de la croix, 
premier goût du sel de la doctrine et de la ferveur. On imagine difficile- 
ment cette rupture, mais telle était l'observance dans les mœurs chré- 
tiennes que bien des années pouvaient passer avant que le catéchumène 
ne consentit à assumer les autres engagements et d'autres symboles plus 
évolués de son initiation sacramentelle. Bien qu'elle Ja démentait, une 
théologie très optimiste du baptême des enfants ne parvenait pas à corriger 
cette pratique parfois abusive. N’en soyons pas déconcertés : rappelons 
plutôt, avec saint Augustin et l’'amertume de ses Confessions (E XL 
17-18), que la discipline antique de la pénitence dans l'Eglise condition- 
nait de sursis prudents [a réception du baptême. 

Au début d'un carême, le catéchumène s'inscrivait enfin comme 
candidat aux sacrements de la prochaine nuit pascale. Cette démarche 
l'introduisait dans le groupe liturgique des competentes. La liturgie 
grecque Îles appelait : ceux qui seront illuminés. La mystique latine de- 
mandait son inspiration à l'étymologie : J'enfant impatient de naître qui 
demande sa délivrance en frappant par ses secousses le sein maternel. 
Les exorcismes que notre rituel a bloqués, l'Eglise ancienne les distribuait 


de semaine en semaine, scrutins surnaturels répétés bientôt jusqu à sept 
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fois. D'autres cérémonies encadraient la catéchèse elle-même. Celles-Ja 
encore sont reconnaissables dans la brève liturgie baptismale d'aujour- 
d'hui. 

Enfin, les nouveaux baptisés revenaient à la catéchèse portant encore 
l'aube de lin blanc qu'ils avaient vêtue au baptistère. Ce signe d'enfance, 
car les néophytes sont [es nouveaux-nés de la Mère-Fglise virginale et 
féconde leur rappelle saint Augustin, il nous en reste un vestige peu 
évocateur : ce chrémeau blanc, qui refuse même les dimensions d’une 
capeline, enlevé prestement sitôt récitée la formule qui enjoint de le garder. 

Ainsi la catéchèse, — que notre propos en réserve maintenant le 
terme à l'enseignement des competentes et des infantes, — était institu- 
tionnellement liturgique et sacramentelle par tant de relations aux rites 
du baptême. Elle l'était aussi par le cadre ecclésiastique, hiérarchique, 
communautaire, dans lequel elle évoluait. Car c'était l'évêque dans le 
hiératisme de son pontificat qui assumait le magistère de la catéchèse, 
prolongeant en homélie les lectures rituelles de l'avant-messe. 

Plus encore, [a catéchèse venait s'inscrire dans le plus grand déploie- 
ment liturgique prévu par la chronologie sacrée : le mystère de Pâque 
la sainte, au terme d'une saison chrétienne d'espérance et de messianisme 
mystique, le carême. Théologiquement et liturgiquement, nous avons bien 
de la peine à retrouver le sens mystérieux et profondément pathétique de 
la Pâque chrétienne. Ceci a tenu à un déplacement progressif de Îa 
liturgie proprement pascale, de [a nuit du dimanche au soir du samedi 
et enfin au matin du septième jour, devenant ainsi inconciliable avec les 
horaires et les devoirs de la vie civile. La messe du dimanche en fut 
réduite à commémorer l'événement évangélique de la Résurrection. Encore 
la prédication a-t-elle évacué ce plan de l'histoire sacrée pour se com- 
plaire dans des propositions apologétiques trop spéculatives : la Résur- 
rection, suprême miracle, assise et confirmation de a foi. 

Au contraire, l'Eglise, selon la jeunesse spirituelle de ses premiers 
Docteurs, ne célébrait pas le jour ou le dimanche de Pâques, mais bien 
les jours de Pâques, ceux que saint Augustin appelait « le triduum sacré 
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du Christ crucifié, enseveli.et ressuscité ». « Non pas anniversaire, mais 
sacrement » disait-il encore, Non pas histoire, mais mystère : passage 
de la Rédemption célébré en vigiles grandioses, bienheureusement pré- 
servées des mélodrames qui égarent aujourd'hui notre dévotion ; témoins 
délivrés de l'Exultet, chantant le triomphe sur la mort par la Mort même 
et la Résurrection. 

Par les recherches d'une conformité astronomique avec le Nisân de 
la Loi, la mystique chrétienne récupérait toute la typologie prophétique de 
la Pâque juive. Plus encore, elle puisait dans la sacramentalité d'un mé- 
morial toujours actuel. Que sont le Baptême et l'Eucharistie selon la 
tradition paulinienne, sinon l'un et l’autre, par leur symbolisme et leur 
grâce, mémorial de la Passion et de la Résurrection du Sauveur ? Aussi 
bien, hormis des cas de nécessité et malgré qu'il fût loisible de demander 
le baptême en tout temps, la nuit pascale ralliait-elle dans sa liturgie 
privilégiée une affluence de nouveaux baptisés et de premiers commu- 
niants. Baptême d'adultes, sans doute et pour la plus grande part ; et 
l'on comprend que ces nouveaux fidèles aient communié au mystère de 
la table, à peine sortis du mystère de la piscine. Mais les enfants eux- 
mêmes, régénérés cette nuit-[à, participaient aussi au sang du calice, tant 
les deux sacrements étaient organiquement liés dans leurs signes et leur 
efficacité. Ainsi Pâques, fête et passage de la Rédemption, était en même 
temps passage sacramentel de l'initiation chrétienne. 

Précisément par ce rituel d'initiation qui la dominait, nous retrou- 
vons en ses vraies dimensions tout le caractère liturgique et sacré de la 
catéchèse. Car Pâques, on l'a dit, partageait en deux phases la catéchèse 
elle-même et ses objets. Pour expliquer cette division, un recours historique 
à la discipline de l'arcane est requis. 

Arcane veut dire secret. Fntendons largement une discipline de 
l'Eglise des premiers siècles, — elle est attestée dès la Tradition apostolique 
d'Hippolyte de Rome et par là contemporaine de la première institution 
du catéchuménat, — discipline qui refusait aux chrétiens non-baptisés 


l'accès à la liturgie eucharistique et les commentaires doctrinaux des 
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mystères sacramentels. Mesure assez souple, du moins inégalement rigide 
dans J'observance, selon les églises et même selon les pasteurs. Qu'on 
ne se méprenne pas sur le sens de l’arcane, l’abaissant par exemple au 
niveau d'un règlement policier qui aurait eu pour fin de prévenir la 
curiosité ou la profanation des païens. Au contraire, discipline purement 
intérieure, c'était le sens du mystère perçu dans toute sa transcendance 
et dans le plus religieux réalisme qui imposait cette gradation dans l'initia- 
tion chrétienne. Dans ce secret, dans cette attente de purification et d'illu- 
mination progressive, il y a déjà une valeur sacramentelle, pédagogique 
par son secret même et son symbolisme, la même que saint Augustin re- 
connaissait aux sacrements. De l'arcane, il disait : « Si l’on ne propose 
pas les sacrements des fidèles aux catéchumènes, ce n’est pas qu'on croit 
que ceux-ci ne pourraient pas les porter, mais bien pour que les catéchu- 
mènes arrivent à désirer les sacrements avec d'autant plus d’ardeur que 
les sacrements eux-mêmes leur auront été plus religieusement cachés » 
(In Johan., tract. 96, no 5). 

Ce désir, la liturgie des processions pascales en demandera l'ex- 
pression Ja plus émouvante aux psaumes. Mais le sacrement, par le sym- 
bolisme où s'appuie sa substance, nourrit la psychologie du même désir : 
c'est sa fonction même de faire désirer le mystère : et c'est pourquoi sans 
doute la parole de la catéchèse présupposait, attendait l'éducation par le 
rite. « Nourrir le feu d'amour, l'attiser de telle façon que nous soyons 
élevés comme par une sorte de gravitation intérieure jusqu'au lieu du 
repos, voilà la raison intrinsèque de tout symbolisme. Car, ce qu'on nous 
suggère au moyen de symboles nous frappe davantage, éveille plus 
d'amour que ce qu'on nous propose nu, sans ressemblance symbolique. A 
quoi cela tient-il ? Il est difficile de le dire. Pourtant, il en est ainsi : tout 
ce qui nous est annoncé de façon allégorique nous affecte plus chaude- 
ment, nous touche plus profondément et provoque plus de respect que 
ce qui nous est dit de façon découverte et directe. Je suis d'avis que la 
sensibilité ne s'enflamme que paresseusement tant qu'elle demeure em- 


barrassée dans la réalité purement matérielle : mais lorsqu'elle est fixée 
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sur des symboles concrets et de là transposée jusqu'au niveau des réalités 
spirituelles, alors elle s'allume comme une torche, elle monte avec une 
passion plus ardente jusqu au repos de la contemplation » E AUGUSTIN, 
Epist., 55, no 21 ; trad. F. van der Meer). 

Par delà ce plan pédagogique, mais l'enseignement de la catéchèse 
exigeait sa pédagogie, l'arcane qui sradue l'initiation rituelle et doctri- 
nale du fidèle devient une expression directe de la religion, en tant que 
celle-ci est tension entre le profane et le sacré, en tant qu'elle est arrache- 
ment progressif au profane et à l'impur, et adhésion de plus en plus 
affermie au sacré, au divin. Or, c'est la nature même de la religion qui 
se propose ici dans sa perception la plus innée, telle que veut la découvrir, 
par exemple dans l'anthropologie, le livre beau mais imprudent de 
Rudolph Otto, Le Sacré, telle que saint Thomas nous la révèle puriliée 
par une réflexion morale qui n'ignore pas le théologal (Ia Ilæ, 81, VIN). 

Aussi bien, l'arcane qui est une expression du sentiment religieux, 
trouve définitivement la loi de toute son interprétation dans la mystique 
et dans la liturgie du baptême, dans ce que je veux appeler le rythme 
binaire qui scande tout le déploiement symbolique du baptême pascal - 
ténèbre et lumière, renonciation et confession, dévêtement et revêtement, 
mort et résurrection. Ce qui confère à l'arcane sa valeur religieuse, c’est 
donc l'appareil rituel qui la supporte, qui la rend elle-même sacramen- 
telle. 

Dans ce cadre, nous retrouvons la fonction de ces exorcismes répétés 
dont j'ai dit précédemment qu'ils ponctuaient la catéchèse ad competentes. 
Malgré le paganisme de notre âge accru par notre propre ignorance du 
mystère chrétien et du symbolisme de nos sacrements, nous ne savons 
guère à quelle présence du démon s'opposent ces exorcismes. La démo- 
nologie chrétienne, moins spiritualiste, nullement superstitieuse pourtant, 
reconnaissait Satan à d'autres effets que sa domination dans l'âme par 
le péché même. Elle savait du reste que de cette tyrannie, c’est Le sacrement 
dans son rite essentiel qui délivre l'homme. Quand le chrétien d'Hippone, 


dépouillé de ses vêtements extérieurs, pieds nus, s'unissait aux impréca- 


136 


LES SACREMENTS DE PÂQUES ET LEUR CATÉCHÈSE 


tions de l'exorciste en piétinant une peau de fauve, — ailleurs c'était un 
cilice, — il savait à quelle puissance du démon il s'attaquait. Peut-être 
y avait-il dans ce rite quelque association folklorique entre le cuir et le 
concept de mort, ainsi que saint Augustin ne dédaignait pas de l'évoquer 
parfois. Dépouillement du vieil homme et de ses œuvres de mort, ou anti- 
cipation de la prophétie de la Genèse : « Tu marcheras sur ton ventre et 
tu mangeras la poussière tous les jours de ta vie. Et je mettrai une inimitié 
entre toi et la femme, entre ton lignage et le sien : il t'écrasera la tête et 
tu l'atteindras au talon », selon la symbolique chrétienne, l'Eglise savait 
que Satan était bien vivant, séduisant comme l'ange ténébreux que le 
Christ avait terrassé au terme de la première Quarantaine. Présence 
physique et innombrable, usurpatoire et brutale jusqu à la possession 
parfois, toujours insinuée et agissante dans le catéchumène hier encore 
idolâtre et prisonnier de ses amulettes, dominant Ja vie et les mœurs d’une 
société fidèle à ses dieux vermoulus. Le rite culminant de la triple renon- 
ciation à Satan, avant l'accès au baptistère, la face tournée vers l'Occi- 
dent lieu et symbole des ténèbres, assume toute la signification des 
scrutins antérieurs. « Îu as renoncé aux pompes de Satan », rappelle 
saint Cyrille de Jérusalem dans sa catéchèse. « Les pompes du diable. 
ce sont les folies du théâtre, les courses de chevaux, les chasses du cirque, 
et toutes les vanités du même genre, dont le saint demande d’être délivré, 
en disant à Dieu : Détourne mes yeux pour qu ils ne voient pas la vanité. 
Ne recherche pas les folies du théâtre où tu auras sous les yeux les 
dévergondages des mimes, avec leurs gestes impudiques et toutes sortes 
de grossièretés, ainsi que les danses folles d'hommes efféminés. Tout 
cela, en effet, c'est les pompes du diable », tout le contexte historique et 
sociologique du paganisme que nous spiritualisons trop promptement en 
concupiscence. Pompes de Satan, le terme grec dans les mêmes conso- 
nances préservait mieux le sens primitif de cortège triomphal, soit reli- 
gieux, soit militaire. Ainsi renoncer à Satan, c'était donc répudier la 
royauté du diable, abandonner son cortège impie, c’est-à-dire très con- 


crètement pour les gens du temps et souvent dans les plus douloureux 
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déchirements, renoncer à l'idolâtrie et en même temps abandonner une 
carrière, une famille. 

Opposition symbolique et second mouvement de la religion, un 
nouveau cortège entraînera les catéchumènes. Ils se dirigent maintenant 
vers le baptistère, puriliés pour les rites de la triple confession et de la 
triple immersion. Toute la mystique de l’arcane tressaille en libérant son 
désir dans le chant biblique, le Psaume 42 : 


Comme la biche brame 
après l'eau vive, 


Ainsi fait mon âme 


vers Toi, Yahvé. 


22 Je traverse en noble cortège 
jusqu'à la maison de Dieu, 
parmi les cris de liesse et de louange, 


la foule en délire ! 


De même au retour du sacrement, les infantes suivent le Bon Pasteur 
du Psaume 22 : ils sont les agneaux de la nouvelle Pâque, agni novelli. 
Leur procession pénètre dans la basilique inondée par le [ucernaire jubi- 
lant de toutes ses lampes allumées. Au milieu de la nef, l'autel dissimule 
l'humilité de son bois derrière les cancels. C'est la dernière étape du 
passage, et dans la rumeur des litanies patientes de la foule entendez le 
chant de désir des néophytes qui approchent à la messe de leur première 
communion. 

« Devant moi tu apprêtes une table 
à la face de mes oppresseurs 
tu oignis ma tête avec l'huile, 


ma coupe est débordante. 


OR ! grâce et faveur m'escorteront, 


tous les jours de ma vie : 
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j habiterai la maison de Yahvé 


en la longueur des jours. 


Les voiles de l'arcane sont déchirés. Vienne la révélation, celle de la 
religion en esprit et en vérité. 

Si j'ai reconstitué aussi largement ce contexte de fa liturgie ancienne 
dans le déploiement de ses rites et dans le mystère de l’arcane, ce n’est 
point pour étaler un archéologisme aux vaines prétentions. Mais où 
trouver hors de cette ambiance l'intelligence de la catéchèse patristique ? 
Car cette liturgie propose toute sa matière pédagogique à la catéchèse. 
Bien plus, la catéchèse est elle-même acte liturgique, non seulement dans 
son objet, mais dans sa fonction même à l'intérieur de la liturgie pascale 
et en continuité sacramentelle avec celle-ci. 

C'est pourquoi, aussi bien, et malgré qu'elle nous soit parvenue 
dans des textes, on ne peut guère parler de genre littéraire à propos de Ja 
catéchèse. Que ce soient les catéchèses de Théodore de Mopsueste à 
Antioche, celles de saint Cyrille de Jérusalem, ou de saint Jean Chrysos- 
tome à Antioche encore ; et en Occident, les De Sacramentis et De 
mysteriis de saint Ambroise à Milan et les Sermones ad competenies ou 
ad infantes de saint Augustin, partout pour nous en tenir à ces grands 
noms, c'est le même enseignement rituel, [a même institution ecclésias- 
tique qui impose ses normes aux génies les plus divers et les plus libres 
de la littérature patristique. Tout au plus devrait-on distinguer ici le 
grand Discours catéchétique de saint Grégoire de Nysse : il ne fut point 
prédication, mais traité qui reprend les objets de Ja catéchèse. À cette 
catégorie plus proprement littéraire, restituons aussi la Hiérarchie ecclé- 
siastique du Pseudo-Denys. 

La catéchèse ad competentes commentera le Credo, mais elle est rite 
d'abord. Saint Ambroise l'explique à son auditoire : « La liturgie des 
scrutins a donc été célébrée. On a voulu s'assurer qu'aucune impureté 
n'était encore attachée à votre Corps. Bien plus cependant que cette 


purification de votre chair, c’est la sanctification de J’âme que l'exorcisme 
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veut accomplir. Maintenant c'est le temps, c'est le jour de vous trans- 
mettre le symbole. >» (Expl. symboli ad initiandos). Cette transmission, 
— traditio symboli, — s’entourait du mystère de l’arcane. Car si le caté- 
chumène en pouvait reconnaître la vérité et l'histoire, il entendait pour la 
première fois la formule du symbole. Dans la même obligation mystique, 
il était interdit d'écrire les articles : l'évêque les répétait patiemment un 
à un en closes toutes simples : le candidat à la foi, comme un écolier 
devant le grammairien, était astreint à une mémorisation laborieuse et 
inquiète. Cette écriture spirituelle sur les seules tablettes de sa mémoire, 
plus efficacement que toute parénèse, signifiait au catéchumène l'im- 
manence de la foi dans sa psychologie intellectuelle. L'oracle de Jérémie 
(XXXL 55) confirmait le rite : « Je mettrai ma Loi au fond de leur être 
et l'écrirai sur leur cœur. Alors je serai leur Dieu et ils seront mon peuple. 
Ils n'auront plus à s'instruire mutuellement, se disant l’un à l'autre : 
« Ayez la connaissance de Yahvé ! ». Mais ils me connaîtront tous, des 
plus petits jusqu aux plus grands, parce que je vais pardonner leur ini- 
quité et ne plus penser à leur péché ». Quelques semaines après cette 
séance, le catéchumène devra rendre une première fois son symbole, 
redditio symboli : entendons qu'il devait le réciter par cœur en présence 
du pontife et de la communauté attentive. 

Ces deux cérémonies procuraient l'occasion et le thème de la pré- 
dication catéchétique. Mais [a doctrine du commentaire se référait elle- 
même aux objets de la liturgie. Dans l'Eglise latine à tout le moins, on 
expliquait le formulaire du baptême, non le credo théologique des conciles. 
C'est au nom singulier de la Trinité que le chrétien sera baptisé, et 
celui-ci doit savoir en quelle transcendance l'unité de son Dieu confond 
et le monothéisme jaloux du judaïsme et la mythologie sacrilège des 
temples de la cité. Le baptisé confessera les Trois Personnes dans le 
mystère des trois immersions ; et c’est le sacrement de l'eau, celui de 
l'Eglise comme celui du Jourdain évangélique, qui propose la révélation 
de la Trinité et le secret surnaturel de ses relations. Le Baptême sera 


ensevelissement et rémission des péchés par la Passion du Christ, et il 
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sera victoire sur la mort et résurrection de l’âme avant la résurrection de 
la chair. Tout cela s accomplit dans l'Eglise, une, sainte, catholique, à 
qui le catéchumène, au jour de son inscription, a demandé Îa foi et l'espé- 
rance de la vie éternelle. 

Or, l'Eglise, en marche vers la Parousie, accomplit toute prophétie. 
Le Credo n'est qu un résumé de l'histoire du salut. On comprend l'exi- 
gence pédagogique qui imposait aux Pères de retrouver toute la Bible 
dans le symbole. « Vous voyez bien, disait saint Augustin, ces articles 
qu'on vous oblige d'apprendre, ce ne sont pas des choses si nouvelles ou 
inouies. Vous les avez entendues auparavant dans l'Ecriture liturgique et 
dans les homélies. Aujourd'hui, on recueille simplement toute l’histoire 
des deux Alliances dans un précis commode et sagement ordonné, facile 
pour la mémoire. C’est le fondement de votre foi, celle que vous confessez 
au baptistère » (Serm., 214). Et le catéchumène se reportait spontané- 
ment aux srands tableaux de l'histoire sainte, aux hérauts des promesses : 
Adam, Noé, Abraham, David, les tentations et la captivité de Babylone. 
Peinture à la fresque plutôt que rouleau pharisien, avait conseillé l'évêque 
d'Hippone au catéchiste Deogratias. Bienheureux catéchumènes qui ont 
entendu cette sagesse | Et ceux de Milan qui reportaient les articles de 
leur symbole aux prédications quadragésimales d'Ambroise : l'Histoire 
des six jours, l'Histoire d'Abraham et de sa postérité patriarcale | 

Or, c'était le programme, ce l'est encore, des lectures nocturnes de 
la fête pascale. Ainsi le Credo du baptême devenait liturgie de l'histoire 
sainte, car le rituel du samedi-saint prescrivait une nouvelle redditio 
symboli immédiatement après le chant de ces leçons évocatrices. 

Le jour de la première récitation publique du symbole, le catéchu- 
mène entendait une autre prédication : Ja traditio du Pater ; et à l'octave, 
la communauté sera témoin encore une fois de Ja docilité et de la ferveur 
des competentes récitant de mémoire la prière du Seigneur. Mêmes rites 
dans la même arcane, et pour la même initiation. Invariablement d'année 
en année, saint Augustin reprenait le mot de saint Paul pour justifier 


l'ordre liturgique de ces transmissions de Ja foi et de l'oraison : « Com- 
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ment prieraient-ils Celui en qui ils n'auraient pas encore cru ?». Le 
Pater, c'était la charte des mœurs chrétiennes et des béatitudes, Ja loi et 
l'héritage de la foi baptismale. C'était aussi prière, ouverture, disponi- 
bilité, devant la grâce prochaine des sacrements. Pardonnez-nous nos 
offenses, et le commentaire assumait toute la théologie pénitentielle du 
Baptême et de la contrition. Donnez-nous notre pain : c'était déjà la 
prière de la communion. 

Nous avons donc retrouvé la place et le sens du Credo et du Pater, 
maintenus dans notre rituel du baptême. Mais de leur encadrement caté- 
chétique dans la liturgie ancienne, quelle mystique, quelle abondante 
spiritualité du carême nous pourrions proposer aujourd hui à tant de 
paschatins misérables ! Mais nous-mêmes | Quelle catéchèse venge- 


resse viendra culbuter nos vulgaires marchés à pénitence ?.. 


(à suivre) 


Th.-André Auner, O. P. 
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En France, comme partout ailleurs, imagine-t-on, « Le bon vieux 
temps » est sans cesse mis en évidence à titre de comparaison. L'aube du 
XXe siècle, pour si attrayante quelle puisse paraître aux yeux de nos 
contemporains aux prises avec les soucis et les difficultés d’une existence 
de jour en jour plus problématique, peut-elle être comparée avantageuse- 
ment à notre époque actuelle ? [| semble bien que les partisans de ce 
« paradis perdu » aient été quelque peu abusés ou fassent preuve d'un 
manque d'objectivité manifeste, car enfin, pour si indéniables que furent 
les efforts et les travaux de nos devanciers dans les diverses branches de 
l'activité humaine, nos résultats, à quelque domaine qu'ils aient trait ne 
sont certainement pas inférieurs à ceux de « la belle époque ». Les tra- 
vaux, les merveilleuses découvertes de nos hommes de science sont, il 
est vrai — et aujourd hui plus qu'hier — trop souvent mal dirigés et pro- 
fitent davantage à de louches spéculations, à des entreprises destructives 
qu à l'embellissement de la vie et de la pensée. Mais n'en a-t-il pas tou- 
jours été ainsi ? 

Notre époque n a certes pas l'exclusivité de cette tendance qui con- 
siste à utiliser d'une manière insensée les meilleures et les plus crandioses 
réalisations humaines. Si tout cela est dévié et perverti au lieu d'améliorer 
et de grandir, si la vie humaine qui contient toute cette merveilleuse 
pensée créatrice forçant l'homme à monter toujours, à s'affiner et s'ins- 
truire sans cesse, si l'idéal se précise en chacun d'une vie de Paix, de 
lumière et de pureté, pourquoi parfois cet aveulissement qui paralyse et 
fait, par lassitude, tomber les plus belles qualités, pourquoi, partout, au 
fond de tout, cette incertitude, cette angoisse qui rend craintif et étouffe 
toute vraie joie ? Pourquoi au lieu de vivre une vie claire, simple et bonne 
à tous, se jette-t-on de plus en plus en des excès de toute nature, pour- 
quoi les appétits de jouissances matérielles, de bruits et de plaisirs faux 
srandissent-ils sans cesse ? Pourquoi, au lieu de chercher la vérité en 


tout, l'individu cherche-t-il au contraire toujours l'illusion qui masque 
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et déforme le bruit qui l'empêche de se retrouver et d'entendre sa propre 
voix intérieure et celle de Dieu ? Pourquoi au lieu de voir le progrès 
servir à l'embellissement de la vie, le voit-on enfoncer l'homme toujours 
plus dans l'erreur, permettant à celui-ci de ce fait, d'en tirer des moyens 
artificiels et faux ? Il n’est rien en effet de ce que produisent les plus 
belles inventions humaines dont on ne fasse un usage néfaste | Que 
nous prenions le cinéma, par exemple, si merveilleux en soi, songeons au 
spectacle pernicieux quil représente pour l'enfance, et même pour tous 
— car nul ne saurait assez tenir à l'écart ce qui est trompeur ou incorrect, 
quand ce ne serait que pour ne pas participer à la vulgarisation mauvaise, 
alors qu il peut et devrait être le meilleur, le plus attrayant et simple 
moyen d'éducation. 

La radio elle-même est tout simplement devenue un fléau de par 
son usage inintelligent. Tous les êtres ayant vraiment une pensée cons- 
ciente et un but autre que le goût inepte et stérile de vivre ainsi qu'en 
un perpétuel foirail où le sens du beau et du bon est martyrisé, se sont 
élevés maintes fois contre la vulgarisation devenue odieuse et abusive de 
cette merveille, sans que leurs voix, hélas ! eussent jamais sérieusement 
porté. 

Le travail même, juste et belle manifestation de l'intelligence hu- 
maine, est devenu une sorte d'esclavage, auquel l'individu se soumet, 
mais qu il n'aime plus, parce qu'il l'accable et profite seulement à quel- 
ques-uns, qui en font une honteuse exploitation d'où est né l'épouvantail 
actuel du monde libre : le Communisme, aux mains rougies du sang de 
tant d'hommes. Ceux qui détiennent les moyens de puissance, s'en servent 
le plus souvent pour assouvir dans un esprit de domination le germe 
utile et fécond existant dans tout effort et travail, ou encore pour en jouir 
d'une façon qui porte en elle sa sanction, puisque cette soif effrénée d'or 
et de jouissance souvent immondes, est basée sur le précepte inversé du 
Père : « Tu gagneras mon pain — et feras ma fortume — à la sueur de 
ton front » se faisant ainsi sans même qu'ils en aient conscience, les 
recruteurs du fléau rouge. 
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Alors que le seul moyen de faire échec au communisme est de le 
combattre sur son propre terrain en créant un ordre social qui lui soit si 
nettement supérieur que toute surenchère lui devienne impossible, la 
collectivité capitaliste tend au contraire à réduire la liberté, l'initiative, 
voire Ja dignité de la personne humaine. Sous couleur de sécurité, elle 
enlève au citoyen le sens de la prévoyance et de l'épargne. Sous couleur 
de justice fiscale, elle pénètre chaque jour plus avant dans sa vie privée. 
Sous couleur de progrès social, elle effrite l'autorité du chef responsable. 
sans être capable de procurer aux salariés le pouvoir d'achat qu'ils possé- 
daient au temps du capitalisme libéral, c'est-à-dire avant la dernière 
guerre. 

Aux mobiles d'ordre spirituel, elle substitue sans relâche les bar- 
rières matérielles — nous n'en voulons pour preuve que la campagne et 
les marchandages dont l'Ecole chrétienne en France fit récemment les 
frais. À force de comprimer la nature humaine, cette collectivité n’en 
laisse plus sourdre que les instincts les moins élevés. De l’homme elle 
essaie de faire cet assemblage d'ossements, de nerfs et de chair dont 
parle le prophète ; sur lequel l'esprit ne souffle plus, proie déjà mûre 
pour la future tyrannie totalitaire. Devons-nous penser, avec le sociologue 
russe Sorokin, que cette évolution dont la France n'est pas seule à donner 
l'exemple, marque l'effondrement d'un type de civilisation qui avait dé- 
buté avec le christianisme auquel succédera vraiment le Communisme ? 
N'oublions pas les terribles visions de saint Jean. Ne perdons pas de vue 
un seul instant que le communisme représente d'abord ce qu'il est con- 
venu d'appeler un nouvel Islam, c'est-à-dire une mystique conquérante 
dont la force réside en premier lieu dans la puissance militaire dont elle 
dispose dès maintenant. I] représente d'autre part, dans tous les pays du 
monde qui la tolèrent, la plus formidable organisation qui ait été conçue 
dans le domaine de l'espionnage, du sabotage et de la trahison. If consti- 
tue enfin un empire indéfiniment extensible et d'une nature telle qu'aucun 
conquérant n'en a eu à sa disposition à aucun moment de l'histoire. 


Disons-le sans aucun ambage : Le complot ourdi par le communisme 
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contre le genre humain serait d'ores et déjà victorieux s il n'avait été irré- 
ductiblement contrecarré par les Etats-Unis. Les pays de l'Ouest euro- 
péen, s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes par un « splendide isole- 
ment » feraient, à coup sûr, figure d'une nichée de lapins en tête-à-tête 
avec un boa. 

Le péril reste immense, ne nous le dissimulons pas, d'autant plus 
qu'il bénéficie un peu partout de complicités inconscientes. Combien 
en effet, d'esprits imbus d'un libéralisme qui, s'appliquant au commu- 
nisme est un phantasme puisque ce dernier ne se soucie nullement de la 
liberté d'autrui, ou faisant profession d'un sens pratique à courte vue se 
refusent à le combattre avec des armes efficaces ! 

Celles-ci existent pourtant, mais ce serait si simple, trop simple sans 
doute, en place de l'exploitation humaine érigée en système, d'instituer 
une collaboration loyale et féconde entre le capitalisme et le monde ou- 
vrier. Solution que redoutent fort les meneurs du paradis soviétique parce 
qu'elle n’apporterait qu'avantage pour tous étant donné qu'une vie quoti- 
dienne sans soucis d'ordre pécuniaire ne serait plus l'apanage exclusif 
de quelques privilégiés qui, jusqu'alors. n'ont fait que contempler l'effort. 
en récoltant le prolit. Cela n'a rien de chimérique et serait possible si au 
lieu de consacrer les trois quarts des budgets nationaux à la préparation 
de nouveaux massacres on en faisait bénéficier ceux pour qui la faim et 
la misère ne sont pas un vain mot ; les doctrines communistes n'auraient 
plus de raison d'être alors, puisque avec cet argent, sachant qu'en chiffres 
ronds un char de combat coûte de 25 à 100 millions de francs, un avion 
superforteresse de 1 à plusieurs milliards, une bombe atomique 300 
milliards, il devient évident que l'on pourrait nourrir et loger confortable- 
ment la totalité des habitants de la planète. Reste, il est vrai, l’autre côté 
de la barricade, mais à qui ferait-on croire que URSS. avec ses 35 
millions de morts et ses ruines innombrables de la dernière hécatombe 
désire se lancer derechef dans une nouvelle guerre pour des raisons idéolo- 
siques ? Bref, souhaitons que d'un côté comme de l’autre, Ils en viennent 


à comprendre qu'il en coûte beaucoup moins aux trésors nationaux de 
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laisser vivre son prochain, quitte à l'entretenir, que de l'envoyer finir 
sur les champs de bataille, les tripes accrochées aux croix des chemins. 

Tout ce que nous énonçons là manque certes de nouveauté. C’est le 
nœud, en quelque sorte, qu'ont tenté de dénouer déjà tant d'êtres de 
bonne volonté, tous ceux qui, de tous temps, ont senti en eux la détresse 
causée par l'aberration et la folie humaines. Il y en eut des milliers, il en 
est encore qui de tout l'élan de leur pensée angoissée, essaient de rap- 
peler à une plus saine logique des choses, ceux qui en perdant les autres 
se condamnent eux-mêmes. Ces êtres plus conscients que le commun, 
passent de bonne foi leur vie à essayer d'éclairer et de ramener au bon 
sens les égarés, les affolés de richesse et de faux pouvoirs. On sent passer 
dans l'appel angoissé de certains pour tenter d'arrêter le malheur qui 
Sagne, un srand, un pur amour de l'humanité, car ils ont la prescience 
obscure de la possibilité d'une vie claire et heureuse par le travail libre- 
ment consenti. Fn reprenant, en suivant leur pensée vibrante de foi et 
d'espoir, on la sent frôler la vérité ; quelques-uns, statistiques et faits 
probants en main, exposent même Ja possibilité de bonheur et de paix. 
Mais parce qu'ils sont une minorité noyée dans la masse des aveugles et 
des sourds, leur voix n'a jamais eu d'écho. Ils n'ont pas pu rassembler 
les hommes qui ne veulent pas mourir. Ils n'ont pas pu forcer les portes 
de la radio, ceinturer les colonnes des journaux, appeler les auditeurs à 
des conférences, à des meetings et c'est pourquoi ils découvrent aujour- 
d'hui avec une poignante émotion le champ des ruines du monde par- 
semé de tombeaux et finissent par conclure d'eux-mêmes que l'intelli- 
gence, la bonté et la droiture ne sont que des armes défensives, incapables 
de protéger contre [a mauvaise foi, la malhonnéteté et la sadique ambi- 
tion de ceux qui ont sur la terre la chance insensée d'être sans scrupules. 
Ils en sont venus à douter de la valeur des crands sentiments humains 
dont l'Antiquité fit si grand cas et que Jésus, dans sa bonté infinie, 
s’efforça d'inculquer : Reconnaissance, amour d'autrui, piété, pureté 
d'âme et propreté morale, que le matérialisme forcené d'aujourd'hui a si 


proprement exécutés. 
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L'homme de l'ère atomique, en effet, piétine volontiers celui qui 
est tombé, assomme son semblable ou l’exécute aussi froïidement quil tire 
un lièvre, avec un peu plus de chance parce que la cible est plus grosse 
et moins mobile. S'il y avait de par le monde, une presse digne du journa- 
lisme de naguère qui ne fasse pas de la femme nue, du crime crapuleux 
et du reportage à scandales, la nourriture quotidienne des hommes, par 
ailleurs drogués par la Radio, le Cinéma et les romans noirs ou roses, les 
données politiques et spirituelles du problème humain pourraient être 
établies à l'intention de tous : mais nul, hormis quelques esprits éclairés, 
impuissants toutefois à se faire entendre, ne s'en soucie. Et ceci est normal, 
étant donné que nous vivons sous le règne de la confusion et de l'incohé- 
rence qui caractérise les années d’après-guerre et présentes. Tenons pour 
le pire des vices collectifs l'incompréhension des réalités évidentes, incom- 
préhension où nous conduit la confusion que maintiennent en nous, que 
répandent parmi nous certains idéologues téméraires et insensés qui 
parlent beaucoup plus fort que les Sages et de ce fait sont plus volontiers 
écoutés. Notre France douloureuse regorge de ces zélateurs improvisés 
ou notoires de religions maudites. Parce que nous avons échappé au 
terrible péril de la servitude et que, de l'humiliation nationale endurée, il 
nous reste des stigmates, ces propagateurs de systèmes de changement à 
tous prix semblent vouloir proliter de [a convalescence de notre malheu- 
reux pays pour essayer sur lui leurs panacées douteuses ou leurs remèdes 
de cheval. Or ce peuple français que les événements ont balloté, non 
point entre le bien ou le mal, mais entre des notions diverses du bien et 
du mal aspire surtout à recouvrer une vue claire des choses et c’est de 
cette vue que les circonstances le privent le plus en dépit de la diversité 
des traitements auxquels il est soumis bien maloré lui, lesquels n'ont 
d'autre efficacité que de l'aveugler davantage. IT est de bons apôtres pour 
affirmer qu'erreur n est pas crime. Sans doute, surtout quand l'erreur est 
fruit de l'ignorance, surtout quand l'ignorance est motivée par l'impossi- 
bilité de connaître. Ne peut-on se demander du reste si les plus sagaces 


sont toujours venus d'emblée à la sagacité et si l'on ne retrouverait pas 
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un peu partout les vestiges des « Chemins de Damas » presque générale- 
ment parcourus ?.… 

Quoi quil en soit, le grain est semé et il continue à sermer. Mais le 
bilan est lourd, de quelque côté que l’on se tourne, si lourd qu il nous 
semble bien que l'évolution du Monde se poursuivant à la cadence des 
lois infaillibles de la nature amène aujourd'hui l'être humain au bord de 
son destin. 

La Civilisation marque au fer rouge, un à un, les peuples qu'elle a 
touchés et nous arrivons peu à peu au stade où il n y aura plus ni Vain- 
queurs ni vaincus, maîtres ni domestiques, riches ni pauvres, mais des 
hommes, rien que des hommes au passif écrasant sur lesquels la malé- 
diction divine s appesantira, coupables non certes d'avoir voulu percer 
les secrets de la vie et de [a mort, mais d'avoir asservi leur intelligence 
aux puissances du mal et de la destruction. 


Robert Brassy 


de la Société des Ecrivains normands 
Membre titulaire de la Société astronomique de France 
Lecteur aux Editions René Julliard. 


149 


Nos amis les Protestants 


Au hasard des rencontres, sur le train notamment, Catholiques et 
Protestants causent volontiers. Il arrive assez souvent que la conversation 
s'élève jusque sur le plan religieux. Tant mieux alors si nos deux com- 
pagnons sont cultivés. La culture fait taire les préjugés, facilite les 
échanges de vues, permet la compréhension mutuelle. 

Lorsque s'engage le dialogue entre un Catholique et un Protestant 
sur les choses de la foi, le Catholique généralement mène le jeu. Sa 
logique est peut-être un peu trop pressante. Aussi, parfois, donne-t-il 
l'impression qu'il veut faire échec et mater sitôt la sortie des pièces. I] 
commet l'erreur, dès le départ, de prêter à son compagnon ses propres 
habitudes d'esprit dans le domaine de la foi. Et s'il ne prend garde que 
le Protestant raisonne moins sa foi qu'il ne Ja ressent, il risque de le 
distancer et de le perdre. Le Protestant n'aime pas aller à Dieu par voie 
de raisonnement : cela Jui semble une inconvenance. Il préfère brancher 
son CŒUr SUr l'Esprit qui inspire dans le secret. L'important, c'est de se 
sentir en communion avec Dieu. Le Protestant éprouvera toujours plus 
d'attrait pour l'Imitation de Jésus-Christ que pour [a Somme théologique 
de saint Thomas. 

Si votre compagnon est de tendance calviniste, la conversation a 
bien peu de chance de progresser. II apportera bientôt à certains textes 
de l'Ecriture une interprétation personnelle qui mettra un terme à tout 
échange de vues. Si, au contraire, votre compagnon est de tendance anglo- 
catholique, la conversation pourra donner lieu à des développements 
intéressants. Vous semblez parfaitement d'accord sur l'essentiel de la 
question religieuse, d'autant que vous emploierez souvent Îles mêmes 
termes : Eglise, grâce, sacrements.. etc. Or, au moment où tout semble 
aller pour le mieux, une crande prudence s'impose. Car, à ces termes 
que vous employez l'un et l'autre, chacun donne une signification sensi- 
blement différente. Et c'est là une cause d’ennuis ! En principe, il fau- 


drait définir chaque terme nouveau qui apparaît dans la conversation. 
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Mais un tel procédé est d'application difficile en dehors des joutes propre- 
ment scolastiques. Dans la conversation ordinaire, si quelqu'un s'avisait 
de définir chaque terme, il est fort à craindre que son compagnon éprou- 
verait très tôt le besoin de s'enfuir. Il vaut mieux, en pratique, continuer 
paisiblement le dialogue en tenant compte que le Protestant attribue aux 
termes théologiques une plus grande extension que ne le fait le Catho- 
lique. Pour s’en rendre compte, il n'est que de considérer le mot « grâce ». 
Pour le Protestant, la grâce signilie toute faveur de Dieu dans l’ordre 
naturel ou surnaturel : pour le Catholique, la grâce signifie proprement 
la participation réelle de l'âme à la nature divine. Il] en va de même de 
presque tous les termes communs aux Catholiques et aux Protestants 
dans le domaine de la foi. 

Pour mieux comprendre le Protestant d'aujourd'hui, il faut se Tap- 
peler ce que fut la Réforme en Angleterre. L'Anglicanisme fut très exacte- 
ment un essai de compromis entre le Calvinisme, venu des Pays-Bas 
et le Catholicisme, séparé de Rome par la force. Au lendemain du schisme 
en Angleterre, on a tenté de rétablir la paix dans le royaume en équili- 
brant ces deux forces qui s'affrontaient constamment. D'où les XXXIX 
Articles, qui sont bien moins un corps de doctrines cohérentes qu'un en- 
semble de déclarations parfois contradictoires pouvant servir d'appui aux 
croyances de chaque groupe. On a voulu arrimer la cargaison des 
croyances religieuses, mais le Srand navire n'a jamais bien tenu la mer. 
Et ce n'est un mystère pour personne qu'aujourd'hui l'Anglicanisme est 
dangereusement divisé. I] ne serait même plus la religion du plus grand 
nombre en Angleterre. Selon des statistiques dignes de foi, il y aurait 
présentement en Angleterre trois millions et demi de Catholiques prati- 
quants, deux millions et demi d’Anglicans pratiquants, un million et 
demi de Non-Conformistes pratiquants. Les masses populaires vivent 
dans l'indifférence religieuse bien que le communisme ne semble pas les 
avoir atteintes. La grande faiblesse de l'Anglicanisme c'est le manque 
d'une Autorité en matière de foi. Aussi existe-t-il, en fait, plusieurs 


critères de foi : pour les uns, c'est tout ce qui est contenu dans l'Ecriture ; 
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pour d'autres, c'est l'Ecriture et les premiers conciles ; pour d'autres en- 
core, c'est tout ce qui s'adapte le mieux dans l'Ecriture à la pensée 
moderne. 

Dans l'Anglicanisme, il y a une sauche et une droite. La sauche, 
c'est l'Evangélisme sous toutes ses formes : la droite, c'est l'Anglo- 
Catholicisme qui va jusqu'au « Papalisme ». L'Anglo-Catholicisme est 
issu du Mouvement d'Oxford. Il a été formé des amis de Newman qui 
— tel Pusey — n'ont pas cru devoir passer à Rome, estimant leur Eglise 
une branche authentique de la vraie Eglise du Christ, à l'égal de l'Eglise 
catholique. Après que Léon XIII se fût prononcé contre la validité des 
Ordinations anglicanes, le groupe anglo-catholique, profondément vexé, 
voulut témoigner de sa foi en la validité de ses Ordres et manifester 
au grand jour sa vie religieuse. Il fonda des communautés religieuses 
d'hommes et des communautés religieuses de femmes. Les stations du 
chemin de la croix furent à nouveau accrochées aux murs des églises et 
les statues réintégrèrent leurs niches. On dressa dans le sanctuaire des 
autels en tout point semblables aux autels du culte catholique, avec 
nappes et cierges liturgiques. On se mit à dire la « messe », à entendre les 
« confessions ». Dans toute église anglo-catholique, il y a quelque part 
un authentique confessionnal qui, à certains indices. cependant, laisse à 
penser qu'il n'est pas d'usage courant. Dans certaines paroisses anglo- 
catholiques, il est même de bonnes dévotes qui, régulièrement, au parloir, 
reçoivent du Father la direction spirituelle qui convient à leur état: détail 
qui achève la ressemblance (extérieure) avec nos paroisses. Le ritualisme 
des Anglo-Catholiques n'a rien arrangé. JT a, au contraire, figé les senti- 
ments pro-romains de bien des âmes pieuses qui croient sincèrement que 
Rome n'a plus rien à leur apporter qu'elles ne l'aient déjà dans leur 
Eglise. 

A l'extrême droite de l'Anglicanisme, se situe un petit groupe, homo- 
gène et dynamique, appelé « Papalists ». Ses membres admettent, sans 
l'ombre d’un doute, que le Pape est le Vicaire du Christ, le Chef de 


» . . . . . r . 
l'Eglise. Mais, pour des raisons qui nous paraissent étranges, ils ne pen- 
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sent pas que le temps soit venu, pour eux, de passer à Rome. Ils estiment 
avoir une sorte de « vocation » temporaire qui consisterait à rassembler 
leurs Frères dissidents et de se soumettre, un jour, tous ensemble, au 
Saint-Siège. L'esprit est déjà catholique : le cœur reste anglican. Ce petit 
groupe fait penser à la cloche qui appelle les fidèles à l'église et n'y 
entre pas. Que serait-il arrivé à Saul de Tarse s’il avait temporisé de la 
sorte | La situation bien particulière des Papalists démontre quil est 
difficile de rompre avec une tradition religieuse et que seule Ja crâce de 
Dieu — et non les discussions acerbes des hommes — est le facteur décisif 
dans la conversion. 

Il existe assurément une différence fondamentale entre le Catholi- 
cisme et le Protestantisme. Cette différence est cependant assez difficile 
à établir, tellement elle est subtile. C’est un fait que le Protestantisme 
n'est pas un corps de doctrines, mais une attitude particulière de l'esprit. 
Quelle est cette attitude d'esprit typiquement protestante ? On dit sou- 
vent que, dans la Religion chrétienne, le Catholicisme représente l'esprit 
d'Autorité et le Protestantisme l'esprit de Liberté. C’est là, croyons-nous. 
une simplification à outrance : il y a, dans le Catholicisme, plus de liberté 
qu'on le dit et, dans le Protestantisme, moins de liberté qu'on le pense. 
La réalité est trop complexe pour s'en tirer à si bon compte. I] semble 
que l'opposition est ailleurs et qu'elle se situe plutôt sur le plan de Ja 
causalité divine. Par tradition et comme par instinct, le Protestant s'op- 
pose à plusieurs grandes thèses catholiques — réversibilité des mérites, 
culte envers la Sainte Vierge — à cause de Ja crainte qu'il éprouve que 
quelque chose soit enlevé à la causalité de Dieu pour le donner à la 
créature. 

Pour le Protestant, le salut est l'œuvre du Christ dont les mérites 
couvrent les péchés sans assainir le pécheur ; pour le Catholique, l'initia- 
tive du salut vient de Dieu seul cependant que les actes humains sur- 
naturalisés par la grâce — et par cela même qu'ils sont surnaturalisés — 
ont une certaine valeur méritoire. Pour le Protestant, le salut est stricte- 


ment individuel ; pour le Catholique, les mérites personnels peuvent 


153 


Revue DoMINICAINE 


contribuer au salut des autres en vertu de la communion des saints. Saint 
Paul n’a-t-il pas écrit : « Tout le corps coordonné et uni par le lien des 
membres, qui se prêtent un mutuel secours et dont chacun opère selon sa 
mesure d'activité, grandit et se perfectionne dans Ja charité » (Eph. IV, 
16). Pour le Protestant, attribuer à la Sainte Vierge une part dans la 
médiation des grâces c'est doubler indüment Ja médiation du Christ: 
pour le Catholique, la médiation de la Sainte Vierge ne fait que con- 
tinuer celle du Christ et ne la diminue aucunement. 

Comment expliquer ce complexe typiquement protestant, cette 
crainte d'enlever quelque chose à la causalité divine ? C'est que le Pro- 
testantisme semble avoir perdu le sens réaliste du dogme de FIncarnation. 
Les hommes ne seraient sauvés qu'en espérance ; la nature humaine ne 
serait pas surnaturalisée dès ici-bas : nous ne serions pas vraiment les 
fils (adoptifs) de Dieu. I] manque au Protestantisme Île réalisme logique 
et pratique de la théologie catholique. 

Un rapide coup d'œil sur ce qui se passe au plan æcuménique fera 
davantage comprendre l'attitude protestante. Dernièrement, un théologien 
anglican, représentant les étudiants chrétiens au Conseil œcuménique, 
a voulu faire le point. Selon lui, l'expérience œcuménique a donné des 
résultats appréciables : a) la reconnaissance d’une certaine unité plus 
grande parmi les diverses confessions chrétiennes : b) un vif sentiment de 
culpabilité confessionnelle en face de la division subsistante : c) un mou- 
vement de repentance qui pousse à Ja recherche d'une unité plus grande 
parmi les Eglises-membres. Une certaine unité existerait donc déjà entre 
les Eglises-membres du fait de leur commune foi en Jésus-Christ, Dieu 
et Sauveur. Mais de quelle unité s'agit-il ? Notre théologien précise qu il 
ne s'agit pas de l'unité historique de l'Eglise, de l'unité dans le temps. Il 
s'agit de l'unité eschatologique, de celle qui sera pleinement donnée dans 
l'au-delà. Selon lui — et les Protestants en général — c'est un fait que 
l'Eglise a perdu son unité historique et qu'elle vit en état de schisme. 

On voit à quelle impasse aboutit le Conseil œcuménique des Eglises 


en voulant concilier tous les points de vue, fussent-ils contradictoires. 
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Comme il serait plus simple, au lieu de reporter à l'au-delà la réalisation 
de l'unité de l'Eglise, de procéder selon Ja logique des faits. Quelle est 
cette logique des faits ? Le Christ a promis l'indéfectibilité à son Eglise. 
Il Jui a donc donné, dans le temps, l'unité sans laquelle l'Eglise ne peut 
continuer d'exister comme telle. Il existe donc quelque part une « Eglise » 
qui possède cette unité. Or, il est évident (d'une évidence relativement 
facile à constater) que seule l'Eglise Catholique possède Ja véritable 
unité de foi, de gouvernement, de culte, et cela en dépit des schismes qui 
l'affaiblissent sans jamais la détruire. Les Protestants se refusent à ac- 
cepter cette évidence parce quil leur faudrait, par le fait même, accepter 
l'existence d'un intermédiaire autorisé entre Dieu et les âmes : cela va 
contre toute la Tradition protestante. La volonté intégrale du Christ sur 
son Eglise reste et restera toujours le seul principe de solution au pro- 
blème angoissant de l'union des Eglises. 

Notons une dernière différence — la plus profonde et la racine de 
toutes les autres — entre Catholiques et Protestants. Cette différence porte 
sur l'organisation extérieure de l'Eglise, sur l'Eglise visible. Nombreux 
sont les Protestants (et combien de Catholiques) qui dépiorent ce 
qu ils appellent l'isolement volontaire et hautain de l'Eglise Catholique 
du reste des « confessions chrétiennes ». Ils font appel à l'Église, à sa 
bienveillance, à son esprit de collaboration, pour f'inciter à modifier 
— même substantiellement — son organisation extérieure. L'union des 
Eglises, dit-on, demande un tel sacrifice. Le malheur, c'est que l'on ne 
se doute pas que c'est demander un changement substantiel au concept 
même de l'Eglise : ce qui ne relève que du Christ, son fondateur. 

On connaît, là-dessus, la position catholique. L'Eglise est à Ja fois 
divine et humaine, comme l’homme est à Ja fois spirituel et corporel. 
L'organisation extérieure de l'Eglise vient du Christ qui a non seulement 
dit aux Abpôtres : « Recevez le Saint-Esprit », mais qui a aussi ajouté : 
« Comme mon Père m'a envoyé, ainsi je vous envoie... » « Celui qui vous 
écoute, m'écoute ». L'Eglise n'est donc pas ce qu'on veut qu'elle soit, 


mais ce que le Christ a voulu qu'elle fût en toute réalité divine et humaine, 
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invisible et visible, conjointement, avec toutes les conséquences que cela 
entraîne. Or, à la Réforme, Luther a tenté de modifier substantiellement 
le concept de l'Eglise. Il a dressé une cloison entre la grâce et la liberté 
humaine, entre la foi et les œuvres, et conséquemment entre le royaume 
intérieur de Dieu et son organisation extérieure. Pour Luther, l'organisa- 
tion extérieure de l'Eglise est purement humaine et susceptible de modi- 
fications, même substantielles, au gré des circonstances. Aussi, les en- 
fants de Dieu (les Réformés) ont-ils très tôt cédé à l'Etat le soin d'orga- 
niser extérieurement le royaume : ce fut l'origine des Eglises nationales. 
Par la suite, l'ingérence de l'Etat en matière de foi provoqua des réac- 
tions : ce fut l'origine des Eglises libres ou non-conformistes. Soyons sûrs 
que tout Protestant tient pour une vérité première que l'organisation exté- 
rieure de l'Eglise (du royaume) est purement humaine. Cela fait partie 
de son hérédité, de sa mentalité. Aussi change-t-il assez volontiers de 
religion et proclame-t-il encore plus volontiers avoir pour toutes les reli- 
gions une égale estime. En cela, il est parfaitement logique. 

Au premier abord, le Protestant est toujours décontenancé devant 
l'Eglise Catholique. Il y voit de l'intransigeance, de la dureté. Puis, à 
mieux Ja connaître, il l'apprécie davantage : il se rend compte qu'il la 
jugeait injustement. Il Jui arrive souvent de reconnaître qu'il y a dans 
l'Eglise Catholique une plus grande liberté, une plus grande humanité, 
une plus grande sagesse, qu il ne l'avait cru d’abord. Aujourd'hui, au 
Canada, plusieurs professeurs protestants se prennent à admirer l'unité 
de l'enseignement qu'offrent nos Universités catholiques. Ils souffrent 
de n'avoir pas, comme les Catholiques, une philosophie qui fait l'unité 
dans l'enseignement des sciences et fournit un appui solide à la théologie. 
N'allons pas mettre en doute la sincérité du Protestant cultivé à l'égard 
de l'Eglise Catholique. Essayons plutôt de comprendre son hérédité in- 
tellectuelle. II appartient à Dieu de donner la grâce qui convertit, mais il 
nous appartient, à nous, de montrer à nos amis les Protestants le vrai 
visage de l'Eglise. 

Jean-Dominique Brosseau, O. P. 


. Sackville, N.-B., 15 février 1952 


Le «bel ouvrage » 


« Celui que l'art enflamme d'un amour naturel... » Ainsi commence 
le peintre Cennino Cennini, dans le bréviaire où il donne le fruit de son 
expérience. À son jeune élève il prescrit une vie « aussi rangée » que s'il 
était « étudiant en théologie, en philosophie ou toute autre science » : il 
lui recommande de se vouer à un maître : il faut « se mettre en servitude 
pour arriver à la perfection Ch 

Les religieux pour tendre constamment à la perfection de la charité 
se soumettent à une règle. L'artiste lui aussi doit «se mettre en servi- 
tude » ; mais pour quelle perfection fe 

La « perfection » visée par le maître florentin du quatrocento est 
celle qui culmine dans l'œuvre d'art : non la perfection de la vie mais 
celle de l'œuvre. Sans doute il recommande à son élève une vie bien 
réglée mais pour un but qui n'est autre que son art : il ne l'invite pas à 
devenir un saint mais un peintre. Pourtant il passe un souffle religieux 
dans cet appel adressé à « celui que l’art enflamme d'amour ». On le 
dirait lancé au seuil d'une vie consacrée. Quelque part, très profondé- 
ment, la perfection de l'œuvre et la perfection de l’homme ne sont-elles 
pas nouées dans la vocation de l'artiste ? Lui voit la ligne de cet appel à 
la perfection. Suivons-la jusqu'au bout. 

Le but aperçu dès le point de départ est l'œuvre à réaliser. 

La perfection de l'œuvre a ses exigences parfaitement indépendantes 
de celle de l'homme. Qu'il s'agisse d'un tableau ou d'un bâton de chaise 
l'état de grâce ne suffit pas ; il n'est même de soi nullement nécessaire. 

La compétence ne va pas toujours de pair avec la moralité *. Ft 
l'immoralité n'est pas toujours contraire à la compétence. L'appât du 
gain peut sâcher l'ouvrage ; il peut aussi le stimuler. L'orgueil de son 
nom fera parfois tomber l'artiste dans un art publicitaire, dans une fausse 

1. CENNINO CENNINI, artiste florentin du XVe siècle, remontait à Giotto par Agnolo et 
Taddéo comme il indique au début de son livre, cf. P. du Colombier, Ecrits du Grand Aruste. 


Ed. La Colombe, Paris, 1946, p. 5 
2. Cf. Saint Tomas, La IIæ, p. 57, a. 5, ad I]. 
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originalité ; mais il pourra l'en préserver en élevant plus haut son ambi- 
tion. Sans doute désintéressement et modestie servent l'éclosion du chef- 
d'œuvre et ne dispensent pas l'artiste de savoir son métier ni d’avoir du 
génie. La réussite de l'ouvrage dépend essentiellement de l'habileté de 
l'ouvrier, de son « art ». 

L'artiste est celui qui a du métier. Une adaptation de l'œil ou de 
l'oreille, de la main, de l'esprit, de tout l'être à une tâche précise : voilà 
l'art. Et cette adaptation ne se fait pas en un jour. Le « métier >» comme 
le génie, est une longue patience : il n'éclot pas en une matinée. L'homme 
n est pas l'ange : il ne touche pas son but en un seul acte, pour atteindre 
à sa plénitude il lui faut du temps, du travail : « chaque jour un chaînon 
dirait Gaugnier » ‘ reproduisant par là le conseil du vieux maître florentin 
« ne pas passer un jour sans dessiner quelque chose ». 

Serait-ce seulement parce quil rencontre les résistances de [a ma- 
tière que l'artiste doit s’efforcer ? Mais celui dont les œuvres ne sont 
qu'esprit lui aussi a besoin du temps : il n'atteint pas son but sans multi- 


plier les actes : 
Cent fois sur le métier remettez votre ouvrage. 


Le précepte de Boileau est le même que celui de Cennini : il s'impose 
aux artistes de la couleur comme à ceux du langage. Toutes les activités 
humaines sont soumises à cette loi du travail. Pour l'efficacité du geste 
il faut « du métier ». 

Sous le nom de métier on désignait autrefois une machine à tisser 
qui ne marchait pas sans la main de l'homme répétant inlassablement 
son geste, ni sans son œil, ni sans la vigilance de tout son être, corps à 
corps avec elle. 

La répétition et la sûreté des actes humains voilà le « métier ». 
Avoir du « métier » pour le peintre ou le sculpteur c’est posséder cette 
sûreté de l'œil et de la main qu'il acquiert. De même par la répétition 


des actes le musicien conquiert par l'éducation son oreille. 


1. Cf. P. pu CoLoMBIer, o. c., p. 284. 
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Nul don ne dispense le poète, créateur ou interprète, de travailler. 
Par le travail il possède son talent : il devient maître. L'art c’est d'abord 
cela : une adaptation de l'homme à son ouvrage : un perfectionnement 
de son pouvoir créateur en vue d'une œuvre. 

L'on aperçoit ici le caractère personnel de l'art. 

Il n'est pas la personne même puisqu il est acquis, mais il tient à 
elle comme à une de ses acquisitions les plus intimes : il fait partie de 
ses aptitudes. S'il venait à perdre son art l'artiste serait amputé au vil 
de son âme. Et pas seulement l'artiste. 

C'est une vérité universelle. Tout homme en possession d'un métier 
lui doit une bonne part de sa valeur. Le forgeron privé de sa forge n'est 
pas moins disgracié que le poète sans ses vers. Tout compagnon « d'un 
art quelconque » se sentirait atteint dans sa personne, au même titre 
que l'artiste, si on l'en dépouillait :. 

La distinction entre artiste et artisan ne s'est introduite dans le 
langage qu'au XVIIle siècle : et elle n’a jamais existé dans les mœurs 
avant [a Renaissance. C’est dans ce sens très large que saint Thomas 
entend le mot « art » quand il se demande « si l'art est une vertu » *. 

Oui, l'art est une vertu. Et voilà pourquoi il tient à la personne. 
Vertu de l'intelligence ouvrière il dispose Ja faculté maîtresse de l'homme 
à réaliser sa tâche. 

Car la faculté de connaître est aussi celle qui dirige l'action. Et 
comme il y a dans l'intelligence une possibilité de tout connaître, on Y 
trouve aussi une possibilité de tout opérer. Le même enfant rêve de cons- 
truire des ponts, de faire des tragédies ou de diriger un orchestre. Mais 
de l’indétermination d’où il baïlle au vaste univers il doit sortir. Sciences 
et arts vont déterminer cet esprit à telles formes de connaissance et à 
telles manières d'œuvrer : il sera mathématicien, philosophe, peintre, 
musicien ou poète. En précisant les orientations ces disciplines vont ac- 

1. Comme disait encore la loi le Chapelier en 1791 par une habitude de langage qui 
devait survivre à la destruction des «métiers». Ne dit-on pas encore «un homme de l’art» 


pour parler d’un ouvrier qualifié. 
D, MD RETEC 
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cuser les traits de sa personnalité : elles élèvent ces puissances à l'action : 
elles font un homme. 

La philosophie thomiste des vertus explique la place de l'art dans 
la personnalité *. Elle rend compte de toutes les constatations que nous 
venons de faire. L'art n'est pas un don gratuit : il s'acquiert par des actes 
répétés, il se cultive et porte fruit ou se perd. L'art n'est pas une acquisi- 
tion étrangère à la personne : fruit de son activité, il fait corps avec ses 
puissances qu'il dispose à l'acte efficace. L'art fleurit dans la sensibilité 
et l'imagination mais c'est dans l'intelligence qu'il s enracine, participant 
à son appétit de tout connaître et de tout exprimer. 

Ici La philosophie thomiste rend compte d'un nouvel aspect de l'art : 
son appétit d'universalité. Vertu de l'intelligence il tient à ce qu'il y a de 
plus profond dans la personne, de plus sacré. 

L'ouverture infinie de l'esprit humain est à la racine de tout ce qui 
dans l'art dépasse l'œuvre d'art. 

Si son art n'était qu'un moyen de produire des œuvres déterminées 
l'artiste ne serait qu'un technicien. L'art des architectes ne différerait pas 
de celui des castors, celui des musiciens ne dépasserait pas l'instinct du 
rossignol. 

Des règles qu'elles soient données par instinct ou acquises par 
science ne constituent pas un art. Appliquées automatiquement elles 
produisent sans humaine invention le résultat déterminé d'avancer. La 
technique n'est que science appliquée : J'art est une vertu humaine : et 
c'est pourquoi il n'est pas pleinement défini par Ja réalisation de l'œuvre 
à moins de préciser quil s’agit d'œuvre humaine. 

L'œuvre n'est la finalité de l’art que si elle est humaine. Or, l'homme 
passe infiniment l'homme, et l'œuvre participe à ce dépassement. 

Tout créateur, s’il est conscient, a vu briller dans son œuvre quelque 
chose de plus grand que lui. Je parle du créateur modeste, soumis aux 


lois de son travail. Il est tout à son ouvrage : il cherche de tout son art un 
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point de perfection : il s'en approche patiemment, parfois sans le savoir ; 
et quand il l'a trouvé, il lui semble quil l'a reçu du ciel. 

Ce sentiment d'un don divin n'est-il pas ce qui ferait aujourd hui 
la différence entre l'artisan et l'artiste ? Le travail de l'artiste n’est pas 
moins austère que celui de l'artisan, mais plus que le sien il est dominé 
par une attente de ce concours divin sans quoi le fruit fera défaut. 

Le concours divin est nécessaire à tout acte‘. Mais aux actes ordi- 
naires Dieu donne seulement d'être, aux actes inspirés il donne jusqu à 
leur manière d'être. C’est le mystère de l'inspiration *. L'Agir Divin peut 
y être perçu. 

Un artiste sans religion déclarait ne pouvoir douter de l'existence de 
Dieu, il le voyait à l'œuvre dans son travail : il le comparaît à un « presti- 
digitateur > dont on ne peut percer les tours » *. 

Valéry a évoqué dans de beaux vers les divers moments de cette 
coopération de l'artiste avec Dieu : d’abord *, dans un patient effort où 
l'action de Dieu demeure insensible le poète travaille selon les lois de la 
nature et son œuvre mûrit comme un beau fruit ; puis soudain, c'est 


l'inspiration et « Divine surprise ». 


Patience, patience l 
Patience dans l'azur 
Chaque atome de silence 
Est la chance d'un fruit mûr. 


Viendra l'heureuse surprise |... 


« Divine surprise » aurait dit Platon. Ÿ aurait-il surprise pour l'ar- 
tiste si l'œuvre n'était que le fruit de son travail ? Mais visiblement elle 


est autre chose. Dans sa forme se voit l'empreinte de Dieu. 


PROCHAIN 77 1052: 

DO Tr pp 1082; 

3. Matisse à une époque où il ne songeait pas à bâtir une chapelle disait : «Si je crois 
en Dieu. Oui quand je travaille : quand je suis soumis et modeste. Je me sens alors tellement 
aidé par quelqu'un qui me fait faire des choses qui me surpassent… C’est comme si je me 
trouvais devant un prestidigitateur dont je ne puis percer les tours.» 


4, Palmes — Charmes P. Valéry. 
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Cette empreinte du Divin Artiste serait-elle le privilège du génie ? 
Les dons naturels du génie à la différence de ceux de la vie surnaturelle 
ne sont pas pour tous. D'ailleurs ils sont toujours à l'étroit dans un monde 
qui n'est pas ordonné à la Beauté. Ils sont souvent asservis à des fins 
utiles. Si l’on réserve la qualité d'artiste à celui qui ne poursuit dans son 
travail d'autre finalité que le beau, l’œuvre d'art est chose rare. Elle l'est 
plus encore si on exclut toutes les productions insignifiantes des artistes. 
La beauté brille toujours dans la nature, mais que d'ombre dans les 
œuvres de l'homme ! 

En fait la « Divine surprise » nest pas la récompense de tous les 
ouvrages de l'art humain. 

Le travail inspiré est le seul qui par lui-même donne à l'artiste le 
sentiment de coopérer avec Dieu. Le chrétien peut éprouver très forte- 
ment un sentiment analogue à l'occasion d'un travail ordinaire ; mais il 
vient de sa foi non de son œuvre. C'est la perfection de son amour et non 
celle de son art qui lui révèle le concours Divin. 

Pour tout il y a dans toute œuvre un point de perfection où l'art de 
l'ouvrier s’accomplit en se dépassant. Autant que le poète, le menuisier 
qui rabote une planche tend à ce point. Ne réaliserait-il d'autre mer- 
veille qu'une ligne droite il vient un moment où brille pour fui une récom- 
pense divine, s’il sait voir. Au fil de son rabot il voit approcher cet instant. 
Il voit la solive se transformer et atteindre ce seuil où il faut s'arrêter. 
« Le fini» c'est une qualité du travail humain : et en même temps une 
qualité de l'œuvre. Mais ce mot implique une perfection qui dépasse 
celle du travail et celle de l'œuvre. 

Le bon artisan connaît le secret du « fini ». Ce n'est pas seulement 
un secret de métier, une recette : c'est du sacré. « II fallait qu'un bâton 
de chaise fut bien fait ». « IT fallait » impératif catégorique qui ne tombe 
pas du ciel des abstractions mais du ciel des saints. Exigence inscrite 
dans le bâton de chaise autant que dans le cœur de l'homme. Car il y 
a dans l'un et dans l'autre une exigence de perfection qui vient de plus 
haut. 
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L'ouvrier qui a « fini» son œuvre peut se reposer : il trouve en elle 
l'accomplissement de son art et plus encore. Ce « plus », cest ce qu'on 
pourrait appeler l'infini du « fini » : car c’est de la beauté. 

« Le bel ouvrage » : voilà le mot de l'ouvrage achevé, le mot de la 
perfection. L'œuvre parfaite est belle : elle brille d’une splendeur qui 
révèle ce qu'elle a de plus intime et qui la dépasse. 

Le beau est la « splendeur de la forme ». Il faut être métaphysicien 
pour entendre cela. 

La forme, pour saint Thomas comme pour Aristote, ce n'est pas 
l'apparence et le relief des choses mais leur structure la plus intime, leur 
manière d'être. 

Le « bel ouvrage » est celui qui révèle ce dedans d’un être et du 
même coup le mystère de son existence. 

Le beau est [a « splendeur de l'être ». L'artisan qui a «fini» son 
ouvrage a atteint le but de son art, la perfection de l'œuvre : il le dépasse S 
car dans la perfection de son œuvre il voit de la beauté : il touche une 
perfection qui n'appartient en propre qu à Dieu. 

Mais à cet instant l'artisan n'est plus un artisan. II a cessé d'œuvrer. 
I contemple son œuvre ; OU plutôt il contemple en elle une perfection qui 
la rattache à tout l'univers et qu'elle participe avec toutes les créatures 
de Celui qui est le Père des êtres. 

Artiste ou artisan il n'est plus au niveau de l’art. Du plan des choses 
contingentes où jouait son œil humain : il a fait ce « bond » dont parle 


Robin « jusqu'au principe absolu des choses ». 


[. ANDRÉ-VINCENT 


1. Le beau comme le bien, le vrai est une perfection transcendantale, pleinement réalisée 
en Dieu seul, — participée par tout être existant (Cf. De Veritate, p. 1, a. 1 ; La, p. 4, a. 2, 
ft TRE) 
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Le personnage chez Proust souffre de successives difformités. J'en- 
tends moins le personnage qui se situe sur le plan de la fresque sociale 
du roman que celui qui, dans le dessein d'étude psychologique de l’auteur, 
constitue, pour ainsi dire, la raison profonde et suffisante de l’œuvre. 

Ces difformités commandent la division du roman. Et l'absence de 
suite apparente dans celui-ci vient précisément du fait qu'elles n'ont entre 
elles aucun lien psychologique, qu'elles n'exercent l'une sur l’autre aucune 
influence, chacune se présentant comme une unité monstrueuse dis- 
tincte, un cas séparé d'hypertrophie. 

C'est que « la recherche du temps perdu » s'opère dans le monde 
du subconscient, lequel n'est soumis ni à la logique de l'intelligence, ni 
aux contraintes de la volonté éclairée. De là, ces deux caractéristiques : 
d'une part, le défaut de relations causales, de parentés, ou simplement 
d'échanges entre les diverses impressions ; de l'autre, leur développement 
s'opérant sans entrave jusqu à l'anormal. 

Ce monde du subconscient, Proust y pénètre par le jeu de la mémoire 
involontaire. Dans le moment quil appelle privilégié, non seulement il 
retrouve, mais il revit une sensation du passé. II Ja revit dans ce qu'elle a 
de suffisant, d’expressif. II s'y abîme et elle le comble. Dès lors, il nya 
plus qu'elle et lui dans l'instant qui a saveur d'éternité. 

À partir de la donnée élémentaire de cette sensation, Proust reprend, 
consciemment et volontairement cette fois, une tranche des années vé- 
cues. Mais, il se trouve que le passé ressuscité défile dans l'optique de 
cette sensation. En d’autres termes, il en est informé. C’est la significa- 
tion profonde de Ja phrase de Proust concernant Combray ACER Toutes 
les fleurs de notre jardin et celles du parc de M. Swann, et les nymphéas 
de la Vivonne, et les bonnes gens du village, et leurs petits logis cl l'église 
et tout Combray et ses environs, tout cela qui prend forme et solidité, 
est sorti, ville et jardins, de ma tasse de thé ». Comprenons quil ne s'agit 


pas d'une découverte faite de chaînon en chaînon à partir d'un chaînon 
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premier qui serait la tasse de thé, mais plutôt d'un éclairage particulier 
qui non seulement révèle l'existence des choses mais leur donne cette 
existence. Tout est sorti de la tasse de thé signifie que rien ne vit si ce 
n est par la tasse de thé. Ce n'est pas uniquement une question d'origine 
mais aussi de durée dans l'existence. Les impressions décrites dans Com- 
bray participent toutes du goût de la Madeleine au point qu il nya de 
réelle et comme d'absolue que cette première sensation. 

Ce qui veut dire, si nous creusons davantage, que le sujet de cette 
sensation, en rapport avec celle-ci est [ui-même irréel. Car il en est fui 
aussi informé. Il tire son être de la tasse de thé. Le Narrateur enfant 
nest rien de plus qu'une émotion. Et c'est pourquoi, dans une partie 
subséquente de l'œuvre, le même être nous apparaîtra méconnaissable 
parce que, alors, Proust l'aura fait renaître d'une impression nouvelle. 

C'est ici que se Joge le monstrueux. Un seul élément émotionnel 
façonnant une personnalité, celle-ci se développe nécessairement dans le 
sens de son principe qui est de l'ordre de l'inconscience. Elle en conserve 
les deux caractéristiques. D'abord, le personnage, dans une tranche 
donnée du roman, sera doué d’une profonde unité, mais d’une unité 
négative, c'est-à-dire, résultant d'une carence et non pas d'une ordination. 
En outre, dû à l'absence de contrepoids, il sera de type anormal, hyper- 
trophié et ce, dans la mesure où l'impression génératrice aura été capti- 
vante. 

Ce qui s'ensuit, c'est l'abolition de tout l'ordre moral et la réduction 
de l'être humain à un psychisme [ui-même réduit où, en effet, Ja prévision. 
le calcul, l'expérience, en un mot la sagesse n'existe pas. Le personnage 
de Proust est un être passif qui se résoud dans une donnée psychologique 
— et une seule — sur laquelle aucun autre élément n'agit. Il nya ni 
interventions, ni conflits. I] y a état ou crise : c'est tout. D'où l'on peut 
voir comment, en dépit des apparences, Proust continue la tradition natu- 
raliste, et cela, à une couche beaucoup plus profonde. 

Pour Swann, la crise c'est l'amour. Malgré que cette partie de 


l'œuvre, Un Amour de Swann, constitue une sorte de roman à part à 
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cause d'une différence de technique dans la présentation qu'en a fait 
Proust, on ne peut nier que sa genèse ait suivi un processus identique à 
celle des autres parties. De même que le Narrateur enfant est lui-même 
sorti avec tout Combray de la tasse de thé, ainsi Swann est né de son 
propre amour. Il en est façonné et rien d'autre ne l'explique. Îci comme 
ailleurs dans Proust, on peut parler d'une émotion originelle qui se trans- 
forme peu à peu — et j emploie le mot dans son plein sens — en personne 
humaine (le héros du roman) laquelle, à sa mesure, fait naître les person- 
nages de second plan, le milieu et enfin le récit. 

En effet, comment Proust nous présente-t-il Swann ? Comme un 
homme dont on ne sait à peu près rien sinon quil fréquente les salons 
mondains. Un homme sans passé et donc sans expérience. Un homme 
sans problèmes présents. I[ semble que rien chez Jui ne soit d'ores et déjà 
constitué ; en sorte que rien ne peut être heurté. Swann, c'est un être 
sans voie, sans direction. Un être inéduqué tant dans l'ordre psycholo- 
gique que moral. En bref, il n’est que puissance à réception. Autant dire 
quil n'existe pas. L'existence, c'est son amour qui va le Jui conférer. 

IL faudrait cependant faire une remarque. Swann fait montre d'un 
certain sens esthétique. Ce goût pour l'art — qui ne Jui est pas particulier 
et que l'on retrouve chez tous les personnages centraux — s'explique et 
est comme nécessaire dans les procédés proustiens. C'est Jui qui toujours 
établit le passage entre le plan réaliste du roman et celui de la subjectivité. 
Il est la transition entre le fait et l'idéal. Posé comme une prémisse à 
l'ordre du moi, n'oublions pas qu il est en réalité, dans le monde de 
Proust, une fin. L'émotion qui vient d'un rappel de la mémoire involon- 
taire s'assimile à l'émotion artistique et, pour Proust, aboutit à l'expé- 
rience de l'art. Par un jeu inverse, chez ses héros — qui sont [ui-même 
en quelque sorte — elle tient lieu de donnée première et constitue les 
frontières fort imprécises en dedans desquelles va s'établir l’état psycho- 
logique ou se développer la crise. En d'autres termes, les tendances artis- 
tiques chez les personnages de Proust servent à nous introduire dans 


leur monde intérieur, délimitent vaguement ce monde et s’établissent 


166 


SWANN MONSTRUEUX 


comme l'ultime refuge de l'absolu. Se posant ainsi avant l'expérience 
même du personnage, la conclusion est nécessairement atteinte. D'où, 
l'on peut émettre certain doute sur la valeur de l'argumentation de Proust 
nous démontrant sa métaphysique, et, particulièrement, le cheminement 
de l'homme vers la béatitude. 

Mis à part le sens artistique — nécessairement présupposé chez tous 
les héros de Proust et, en dernière analyse, ne faisant pas partie de leur 
personnalité — Swann, avant sa crise, nous apparaît vide de l'intérieur 
et insignifiant du dehors. 


Et il était nécessaire que les autres personnages fussent d'une aussi 
complète nullité. Car l'amour de Swann, poussant chez lui en champ 
libre, ne devait pas non plus subir de contraintes de l'extérieur. C'est 
pourquoi, Proust nous présente Odette de Crécy, l'objet de cet amour, 
comme une femme peu jolie, peu intelligente et peu volontaire. Mondaine 
facile, elle a ce rôle éminemment passif de servir de prétexte à la construc- 
tion de l'amour idéal chez Swann. Et rien en elle ne peut de quelque 
façon gauchir cette construction. Quant au milieu, c'est celui de la vie 
factice, des fausses attitudes et du snobisme. Encore là, aucune réalité 
profonde, aucune norme : rien de préétabli et, pour ainsi dire, d'existant. 

C'est dans cette absence de tout contexte que l'amour va éclore et 
se développer chez Swann. Et nous allons assister à ce développement 
comme des cliniciens qui enregistrent les proliférations d'une cellule. 
L'amour tout subjectif, ayant peu de prises sur le réel (car la personne 
aimée par Swann dépasse Odette de beaucoup) va se muer en angoisses 
et en jalousie. Ft chaque étape de la crise nous sera présentée, décrite 
avec un souci quasi scientifique. Le malade aura des attitudes et des 
gestes désordonnés, absurdes. Des attitudes monstrueuses surtout, tant 
il est vrai que Swann nest pas seulement un grand malade mais un 
monstre. 

Le roman débute sur le plan du réel. À ce stage, Swann n'est pour 


ainsi dire, qu une présence. Il n'a aucun rôle à jouer. Proust, en cela très 
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logique avec [ui-même, se garde bien de le rendre actif, je veux dire de 
faire que les liens amoureux se nouent de son côté, par une volonté de 
sa part. Ces attaches, ce sont surtout les circonstances qui les créent en 
mettant chaque jour Swann et Odette en présence. La part d'Odette 
consiste à se maintenir en état de disponibilité. D'ailleurs, elle n inspire 
chez Swann aucun sentiment, pas même la passion, étant « d'un genre 
de beauté qui Jui est indifférent ». Néanmoins, ils continuent de se ren- 
contrer tous les soirs chez les Verdurin, milieu dont le snobisme réside 
dans la volonté de n'en pas avoir. Une force d'habitude se crée entre 
eux qui, pour Swann, est inconsciente. Odette n'est encore rien autre 
qu une femme que le hasard des réunions mondaines persiste à mettre 
en sa présence. Il lui préfère de beaucoup cette petite ouvrière qu'il va 
retrouver le soir avant de se rendre chez les Verdurin. 

Mais un événement nous transpose bientôt du plan de la réalité 
objective au monde intérieur de Swann dont pour la première fois nous 
pénétrons l'âme. Et cet événement, c'est l'exécution de la sonate de 
Vinteuil. II se trouve que cette sonate entendue par Swann l'année pré- 
cédente contient une petite phrase qui lui cause une impression sine 
materia. I] en est plongé dans une délicieuse et subtile volupté. L'am- 
biance banale et platement convenue disparaît et Swann se retrouve dans 
un univers où les sensations ont de fines nuances et des projections à 
l'infini. Cet univers, c'est son propre moi émotionnel dont il a, par la 
magie de l'art, franchi les frontières et où n'existent encore que ces 
souffles bienfaisants, ces mystérieux avant-coûts (qu'on songe à une 
genèse) de ce qui sera son amour. Car, c'est bien sur ce plan de l'émotion 
— et uniquement, ce qui causera sa faillite — que va se loger l'amour de 
Swann. Avant-goûts, disons-nous ? Encore sous l'effet incantatoire de Ja 
petite phrase musicale, Swann, assis près d'Odette, trouva sa simplicité 
charmante. Notons, en tenant compte du rapprochement, que c'est la 
première fois que Swann réagit depuis le début du roman. 

Ce déterminant artistique, si j ose dire, eût été suffisant pour déclen- 


cher chez lui l'amour, j'entends l'amour actif avec toutes ses manifesta- 
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tions. Et tel, le roman n’en fut pas demeuré moins proustien. Cependant, 
l'auteur procéda autrement, par le mystère. : 

Remarquons que ce moyen de projeter Swann dans son monde 
subjectif, de l’enfermer en lui-même diffère peu du choc artistique. Autant 
que le plaisir procuré par l'œuvre d'art, le mystère se situe sur le plan 
émotionnel (éminemment égotique) de l’homme. Sans action sur les 
facultés de connaissance par définition, le mystère produit ses effets sur 
la vie affective qu il bouleverse en quelque sorte, parce qu il est la néga- 
tion de la possession d'un absolu. Ft il rejoint l'art dans ce que celui-ci a 
d'étrange, d'inconceptuel. 

Pour Swann, le mystère, c'est l'absence d'Odette un soir de chez 
les Verdurin, absence qui Jui cause un trouble profond, inconnu jus- 
qu'alors, un insupportable serrement de cœur. L'amour est né. Et c’est 
alors que Swann [ui-même naît véritablement. Ce trouble est, chez Jui, 
la première réalité durable dont le goût pour les choses artistiques était, 
pour ainsi dire, la puissance. Il va vivre de cette émotion, ou plutôt, il 
sera cette émotion et ne sera qu elle. 

Retrouver Odette le même soir, connaître enfin ce qu'elle a fait et 
abolir ainsi le mystère de son absence constituent pour Swann une pre- 
mière possession. La possession selon la chair suit de très près. 

Mais déjà l'amour de Swann a dépassé Odette. Idéalisée, l'image ne 
correspond plus au réel. C’est que Swann ne sort plus de [ui-même. En 
fait, son amour n'a pas d'objet si ce n'est un absolu lointain recherché 
avec une fureur de plus en plus maladive. Odette devient cette chose quil 
dépouille, analyse et dont la découverte de chaque élément -— c’est-à- 
dire l'abolition de chaque mystère — le plonge dans une déception tou- 
jours plus profonde. 

Et c'est ici que nous touchons davantage le monstrueux Swann. 
L'amour humain véritable, c'est une communion parfaite, mais à l'inté- 
rieur de certaines limites, fixées par les limites mêmes des êtres qui 
s'aiment. L'unité dans l'amour se réalise à cette condition première de 


leur acceptation. Ainsi définie et reconnue comme telle, la possession 
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mutuelle — comme bien d'autres possessions d’ailleurs ; celle de soi- 
même par exemple — devient une sorte d'étape franchie dans la poursuite 
de l'absolu. Sans que l'appel de celui-ci soit comblé, l'homme reçoit un 
surcroît d'être qui le perfectionne et l'approche de la satisfaction totale. 
Et c'est là le bonheur humain accepté dans sa limitation. 

Or, ce bonheur se construit, se dirige, est l'œuvre d'une certaine 
sagesse dont la première donnée doit être de reconnaître quil est avant 
tout une participation. Et c'est alors qu'avec une diplomatie parfois 
pénible mais nécessaire et toujours avec l'abnégation d'un contractant, 
on peut commencer à l'édifier. D'autre part, la conscience de ce bonheur 
est une œuvre de synthèse et doit rester telle. Car la possession dont le 
bonheur dérive est elle-même une synthèse. On n'analyse jamais un bon- 
heur sans le détruire. 

Voyez Swann. La sagesse constructive chez [ui est inopérante. 
Avant tout, il n'admet pas que son amour, illimité en soi (ce de quoi nous 
convenons) puisse recevoir des limites de son objet même. C'est en ce 
sens que nous disons qu Odette n'existe pas pour Jui, quil la dépasse. 
Swann poursuit une chimère qui prend la forme de son propre amour, 
ou mieux, s'identifie avec lui. La fonction hypertrophiée se nourrit à 
elle-même. Inadapté au réel, l'amour de Swann croît sans objet, déformé, 
monstrueux et n’a finalement plus d'autre raison d'être que, dans l'ordre 
métaphysique, l'existence d'un absolu. 

Cependant, même si l'échange ne se fait plus du monde intérieur 
de Swann à la réalité objective, n'oublions pas que Swann persiste à 
vouloir adapter l'un à l’autre. 

Et il le fait avec toute l’acuité d’une conscience analytique, rédui- 
sant à leurs éléments les bonheurs qu'il éprouve. Par là, il les abolit. 
Car ces éléments limités et définis laissent place au mystère, c’est-à-dire 
à tout ce qui nest pas eux. Et c'est par ce mystère que l'amour mal- 
heureux de Swann va poursuivre son développement. 

La possession physique d'Odette devient vite insuffisante parce que, 
précisément, elle ne peut abolir le mystère du passé qu Odette a vécu, 
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des pensées qu elle nourrit en secret et des heures qu'elle passe loin de 
Swann. Celui-ci voudrait réaliser une possession qui fût totale. De [à, 
ses questions harcelantes et de plus en plus nombreuses sur les anciens 
amants de sa maîtresse et sur le comportement de cette dernière avec eux. 
Les avait-elle réellement aimés ? Et présentement, que pense-t-elle de Jui 
malgré qu'elle consente à demeurer sa maîtresse ? Surtout, à qui pense- 
t-elle à part lui ? Que fait-elle Le soir quand il l'a quittée. 

Autant d'insatisfactions. Odette a beau répondre à toutes les inter- 
rogations, le mystère persiste, car la possession véritable est bien au delà 
de la connaissance. Au vrai, ce que Swann recherche, il ne pourra jamais 
l'atteindre. Pour Odette, comme pour tous les autres, le temps a fait son 
œuvre ; et le temps est perdu, irrémédiablement. 

Alors pour Swann, c'est la jalousie, aussi irrémédiable ; et d'autant 
plus encore qu'elle est excitée par Odette elle-même qui prend à cela un 
malin plaisir. Swann atteint ainsi le paroxysme de sa crise. Le Swann 
amoureux devient le Swann jaloux, pitoyablement ridicule. 

lé d'une émotion et noyé en elle, il n'en est jamais sorti et n'en 
peut pas, d'ailleurs. logiquement sortir, si ce nest en disparaissant avec 
elle. 

Cependant, par une de ces nombreuses interventions de Proust, qui 
ont fait dire de son roman qu'il était illogique, Swann va réapparaître 
dans d’autres parties d'A la recherche du Temps Perdu. Mais ce sera 
un Swann inconnu, différent, affecté d'une nouvelle difformité. C'est 
qu'alors l'éclairage aura complètement changé. 

Jean BLain 


Le sens des faits 


« Evadé de la nuit » 


Le dernier élu du Cercle du Livre de France a, comme tous Îles prix 
littéraires, suscité un intérêt qui s’est vite apaisé. Aujourd'hui quil con- 
vient de juger, en toute objectivité, le livre en question, il nous faut nous 
rendre à l'évidence : ce livre n’est pas un grand ouvrage. Il s'agit du 
premier roman d'un jeune écrivain qui cherche laborieusement sa voie à 
travers un monde obscur et douloureux. 

L'histoire de l'orphelin Jean Chertefle, déçu dans son affection 
filiale, frustré à la fin de sa femme qui avait réussi à lui procurer le bon- 
heur depuis toujours absent de sa vie malheureuse, tient autant, ce nous 
semble, de l'autobiographie que de la fiction ou de la pure observation. 
L'auteur atteint à certains moments à un réalisme humain véritable et à 
une émotion sincère qui inspirent les meilleures pages du livre. Mais il ne 
paraît pas parvenir à remplir le décalage entre son art, sa technique litté- 
raire et la substance de son ouvrage. Il en résulte une impression d'arti- 
ficiel vite sentie pour peu qu'on s'arrête à un examen sérieux. 

L'on conçoit du malaise devant l'univers tourmenté d'André Lançe- 
vin, cet univers qui est plus près du monde existentialiste, peuplé d'êtres 
anormaux, des romanciers contemporains étrangers, que du milieu réel, 
beaucoup moins compliqué qu'est le monde canadien. L'on se demande 
s'il ny a pas chez Langevin, comme chez d'autres jeunes romanciers 
canadiens-français. un parti pris d'ignorer leur univers véritable au prolit 
d'un climat étrange, bâti à grand renfort de lectures et d’un complexe 
d'infériorité mal dissimulé. 

Nous ne sommes pas contre le roman dit : roman noir, s’il est l’ex- 
pression sincère du vécu. Mais il existe présentement dans la province 
de Québec une psychose de crise religieuse, morale et sociale, dont le 
livre de Langevin prétend — peut-être inconsciemment — être un autre 
signe avant-coureur. 

Après la pluie des mauvais romans du terroir, nous connaissons 
maintenant le fléau des livres philosophico-psychologiques, la « littérature 
engagée » des pseudo-intellectuels, nourris d'un peu de Sartre, de beau- 
coup de Mounier, de quelques auteurs défendus au temps de leur collèce. 
et gorgés de préjugés autant qu'étouffés par le sentiment de leur insuffi- 


sance et J'isnorance de ce qui est vital pour notre littérature : le fonds 
de nos traditions. 
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Il nous faut une littérature équilibrée, qui, sous une forme nouvelle, 
présente le côté universel de l’âme canadienne concrétisée dans le trésor 
humain de nos traditions vivantes. 

André Langevin est capable, s’il le veut, de gagner ce niveau supé- 
rieur. Evadé de la nuit fait foi d’un talent indéniable. L'écriture en est 
soignée. La langue y est meilleure que dans la plupart des livres de nos 
jeunes écrivains. I] se rencontre des pages de qualité où apparaissent une 
psychologie assez profonde et une technique de composition satisfaisante. 

L'ouvrage de Langevin ne se situe pas, comme auraient voulu le 
faire entendre les bulletins de publicité, parmi les grands romans de la 
littérature contemporaine universelle. C’est un travail honnête d’un écri- 
vain doué et qui a besoin d'assouplir encore beaucoup son métier et 
d'observer davantage son milieu pour nous donner une œuvre de qualité. 


J.-N. TREMBLAY 
Un roman commenté par un Auteur 


En lisant Cri des Profondeurs *, un fait m'avait frappé : l'habileté 
de l’auteur à concentrer, durant 250 pages, tout l'intérêt romanesque sur 
un seul personnage, — et combien peu sympathique ! Car, autour de 
Félix Tallemant, personne n existe que comme adversaire, serviteur ou 
victime de son monstrueux égoïisme. Esprit froid, cœur sec de calculateur, 
il tient un compte rigoureux de ses relations sociales, professionnelles ou 
familiales, en fonction de son seul intérêt : celui-ci assuré sans souci des 
moyens, il se met en règle avec sa conscience par quelque geste con- 
venable ou légal, mais toujours peu coûteux. Grâce à quoi, il devient 
pratiquement le maître d'une entreprise où sa place avait été d’abord 
subalterne : il s'enrichit pendant l'Occupation, par un commerce discret 
mais authentiquement suspect ; puis, Ja Libération venue, il a l’occasion 
d'accueillir en sauveur son ancien associé W'interberg, dont il avait assuré 
la ruine en ayant l'air de le servir ; tant et si bien que faisant figure de 
résistant, il donne un nouvel essor à son entreprise, hier encore toute 
dévouée aux Allemands. Parvenu au sommet des affaires, il rêve de poli- 
tique, de pouvoir. Pourquoi pas ? C'était compter sans Némésis. Celle-ci 
se présente sous la forme de la maladie. Fn quelques jours, cet homme 
fort n'est plus qu'une loque, une ruine ; bientôt un cadavre. 

Dénouement, impitoyable et vengeur, d'un récit où l'on sent que 
l'auteur a mis toute son horreur de l'égoïsme hypocrite et de la fausse 


1. Grsorces DUHAMEL, de l’Académie Française : Cri des Profondeurs. Paris, Mercure 
de France. 
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habileté. Mais il a voulu y mettre quelque chose de plus : une idée morale 
insérée dans un roman psychologique sous les espèces d'un personnage 
séduisant, inquiétant, étrange, presque fantastique, et qui fait penser 
parfois à un Méphisto. C'est cet Abel Azian, léger comme Ariel, perfide, 
cruel comme Satan, que nous verrons, à la fin mêlé sous son uniforme 
gdris-vert, à la grande débâcle allemande. 

Méphisto, Satan, c'est beaucoup dire ? Non, car — et je vous ap- 
porte ici le témoignage direct de l’auteur : — Cri des Profondeurs est le 
roman de la tentation. Tentateur, Abel Azian : tenté, Félix Tallemant. 
Vaincu par le tentateur, Tallemant paraît, humainement, vainqueur. 
Mais bientôt l’un et l'autre s'effondrent. La Justice immanente a prévalu. 

Peu de lecteurs, je le crains, ont perçu l'intention de Georges Du- 
hamel. L'ayant connue de lui, je laisse à mes lecteurs le plaisir d'en 


découvrir mieux la réalisation. 
H. GaizLARD DE CHAMPRIS 


Examen de conscience du philosophe 


Le philosophe m inspire peu confiance quand je le vois s'attarder à 
définir les sciences comme objet de sa curiosité. C’est un état de fait qui 
reste à considérer dans toute son actualité. La conscience du philosophe 
nest pas tranquille devant la marche ascendante des sciences. Il se sent 
méprisé, éloigné, exclu de celles-ci. Oh ! rien n'en paraîtra aux congrès 
ou forums qui l'affronteront dans des discussions avec savants. I] cachera 
sa crainte, mais seul avec lui-même, il est comme désaxé. Je me demande, 
si, de tous les problèmes sur [a connaissance quil se pose à l'esprit depuis 
que l’homme a pris l'habitude de penser, le philosophe lui-même ne se 
pose pas comme problème moral ? Ou vers quelle notion sa fonction 
dévie-t-elle ? Et je me pose ce problème dans sa fonction spécifique qui 
n'est pas de se laisser écraser par la réalité, mais de la supporter à la 
hauteur de sa tâche. Ce complexe du philosophe vis-à-vis du savant dure 
depuis la Renaissance. Il n’est pas nouveau et s’accentue au point qu'un 
enseignement philosophique « à l'ordre du jour » n'est pas sans laisser 
voir [a marche gigantesque des sciences sur Ja pensée philosophique. 
Alors l'attitude du philosophe devient fausse et faussée. Tout son com- 
portement s’en ressent dans son enseignement, ses écrits ou discussions. 
Le malaise s’en empare sitôt qu'il ne peut se faire accepter dans le camp 
scientilique, sitôt que ses vues sur le monde actuel lui paraissent dé- 
suètes ou erronées. Le savant ne manque pas de Île Jui faire sentir. Le 
philosophe se voit vaincre par le savant. 
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Avant d'en arriver à la valeur de la philosophie (je veux dire avant 
de considérer la philosophie à sa place dans l'échelle de la connaissance 
humaine), concédons l'emprunt que toute philosophie contemporaine 
est susceptible de faire aux sciences techniques. L'homme se construit 
un univers dans lequel il met touie sa confiance par suite de ses inven- 
tions et de la transformation merveilleuse quil leur donne. L'homme se 
plaît à bâtir cet univers à son image. Conséquemment, nous constatons 
chaque jour que la mécanique doit informer nos connaissances. On ne 
pourrait se piquer d'une formation complète sans qu'elle contienne quel- 
ques notions scientifiques élémentaires. Le philosophe reconnaît ce monde, 
étranger à sa conception, et dans lequel il est contraint de pénétrer avec 
tout son esprit puisqu il cherche d'abord, par définition, d'aller au cou- 
rant de la vie. Le philosophe (j'entends celui qui sert la cause de Ja 
sagesse sans la déformer) n'a jamais dédaigné d’être en cause dans un 
monde quil habite. Chaque époque a reflété chaque penseur. Mais 
voici qu au moment de pénétrer dans la nôtre, plein de bonne volonté, 
trop parfois, il éprouve en présence de l’impressionnant progrès des 
sciences un malaise qui le fait rentrer en lui-même pour interroger ses 
principes. IT croit peut-être que ses principes ne tiennent plus et que le 
rôle prépondérant de la matière va changer son langage, sinon le con- 
vertir. IL est au courant du monde organisé mais ne sail pas encore le 
dominer. Car le monde du savant échappe au philosophe en ce quil s'y 
confond. Son égarement, justifiable à plus d'un point de vue, recèle chez 
Jui autant d'inquiétude. Quand le philosophe d'aujourd'hui doit se servir 
de notions scientifiques pour informer son savoir de notions plus grandes, 
il se trouve inquiet dans sa chair — indépendamment de la qualité de 
son enseignement — devant la confusion des esprits philosophiques, 
d'une part, et devant l'affrontement de la pensée contemporaine, d'autre 


part, qui se partage entre valeurs spirituelles et valeurs matérielles. 


Au partage des valeurs, nous touchons Île point. Tout un passé, 
toute une histoire, toute une durée le rattachent aux valeurs spirituelles. 
Rien ne manque tant dans l'attitude du philosophe que ce prestige qu'il 
a perdu et qu'il est en droit d'afficher devant qui que ce soit. I] députe 
le primat du spirituel. Avant de fui reprocher tel argument sur telle con- 
ception moderne, avant de le démériter, ne pourrait-il s’accuser de man- 
quer confiance en Jui-même ? Et combien son enseignement s’en ressen- 
tirait s’il pouvait sortir de la crise morale qu'il traverse ? IT cherche un 
terrain d'entente avec les savants. Est-il sûr auparavant qu'il représente 
une sécurité de la pensée sur laquelle doit reposer l'avenir du monde ? 
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Notion de vie ? Notion d'âme ? Notion d'évolution ? Mais la transforma- 
tion de la matière a donné à chacune de ces notions une transformation 
propre. La vie se démontre, elle ne se définit plus. L'âme a été substituée 
ou supprimée. L'évolution est compromise entre l'univers de l'homme et 
l'univers de Dieu. 

Et je pourrais m 'appesantir davantage sur d’autres notions vitales 
qui sont disputées ou rejetées et. comme tirées au sort... Remarquez 
bien que mon dessein nest pas d'apporter une solution, un moyen d'en- 
tente entre philosophes et savants. Mon dessein est antérieur à celui-ci 
et prétend mettre en relief la valeur d'une philosophie qui transcende la 
connaissance humaine et pour qui les constantes sont au-dessus des con- 
tingences comme la matière. Non pas que je vise à la repousser, mais 
l'accueillir avec bienveillance pour prendre position. 

Nous habitons tous le même monde avec des yeux différents. Je 
crois qu'une étude de valeur comparée (sciences et philosophie) est à 
faire pour soi. Une telle étude préalable à toute inquisition du progrès 
technique — comment est-il fait ? jusqu'où ira-t-il ? comment l'aborder ? 
justilierait, je crois, la valeur de nos connaissances en distinguant €e 
qui advient de ce qui advint, l'information de la formation, le phénoménal 
de la conscience. Je rappelle quil est peut-être plus urgent de mettre la 
philosophie en accord avec lui-même qu'avec le savant. Le philosophe 
n'a pas à se heurter à la contingence. L'univers qui l'étonne passera. La 
puissance de Dieu ne passera pas. C'est Dieu qui mettra un terme à 
notre monde, qui nous en dépossédera, qu'il se nomme Babel, Babylone 
ou Jvoire. Alerte à la conscience du philosophe qui a de son côté le rôle 
du divin ! Une attitude énergique en face des temps présents est urgente. 
Une attitude chrétienne nécessite de le retrouver en pleine conscience de 
sa tâche et de reviser l'ordre intérieur quil porte afin de projeter sur les 
choses et les êtres un ordre meilleur. Mieux que tout autre, le philosophe 
est en droit de s'interroger sur sa signification par rapport à ce qui l'en- 
toure. I] appartient à la pensée — il appartient à une pensée philoso- 
phique : c'est son bien, sa richesse. La réalité, au service de ce bien, ne 
doit pas chercher à Ja frustrer ou gâter. Ft puis, la réalité est bien plus de 
racheter Île temps que de suivre la course des hypothèses qui dépassent 
nos prédictions. Nous sommes dépourvus de prédictions. Il faudra bientôt 
qu'une hypothèse soit fondée sur l'espérance humaine — Ja sainte espé- 
rance, vertu cardinale. Alors notre étude de valeur comparée deviendrait : 
sciences et religion. 


Jacques RACETTE 
Mars 1952 
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La vie du thomisme en Amérique * 


Grâce à Christian Wisdom Series, nouvelle collection d'études et de 
textes dirigée par le professeur Anton C. Pegis du Pontifical Institute of 
Mediaeval Studies de Toronto, toutes les branches du savoir thomiste 
connaîtront bientôt de nouveaux interprètes. Ainsi après le Père Gérard 
Smith, S. J., qui a déjà publié dans la même série Natural Theology. 
Metaphysics Il, nous arrive avec Ethics le Dr Vernon J. Bourke. 

Il y a de cela quelques mois, un groupe de médiévistes et professeurs 
de philosophie, canadiens et américains, formaient le projet d'offrir au 
public anglais des collèges et des universités des textes qui tout en étant 
des manuels seraient le plus scientifiques possible. Le projet répondait 
à un besoin pressant de la part des milieux catholiques américains d'avoir 
une collection de ce genre. Un spécialiste a été choisi pour traiter chacun 
des crands sujets de la philosophie. 

Si les volumes qui suivent sont de la qualité de ceux qui viennent de 
paraître, on n'aura qu à rendre hommage à ceux qui ont prévu avec tant 
d'à propos les besoins des étudiants, des professeurs et des hommes 
cultivés en général. Le Prof. Bourke établit dans Ethics un standard 
intellectuel dont il sera cênant de se départir par la suite. 

L'auteur est né au Canada. C'est un ancien de St. Michael's College, 
du P. Institute of Mediaeval Studies et de l'Université de Toronto, qui 
vit et enseigne aux Etats-Unis à St. Louis University. M. B. a déjà publié 
plusieurs livres et articles. Son succès n'est pas une surprise pour ceux 
qui sont au courant de ses activités philosophiques antérieures. 

Depuis longtemps qu'on se plaint que les manuels de philosophie 
sont ou trop simplifiés ou trop élaborés. Ethics veut trancher sur {a plupart 
d'entre eux, tant par sa clarté, sa précision que par son intelligence inté- 
rieure. Il est écrit dans un anglais lucide au style direct, sans compro- 
missions avec les latinismes inutiles ou obscurs, dans une phrase courante 
qui se refuse cependant à toute discussion essoufflante.…. comme cela 
s'est déjà vu. Celui qui est quelque peu familier avec l'anglais peut lire 
facilement Ethics. Aussi un lecteur français trouvera du profit et même 
du plaisir à lire un ouvrage qui par sa seule tenue extérieure sollicite 
déjà son attention. 

Ethics est essentiellement thomiste. L'auteur trace soigneusement la 
distinction entre théologie morale et philosophie morale. I] distingue mais 
ne veut pas disjoindre : il établit entre l’une et l'autre science Îes prin- 


* Cf. «Ethics». À Texthook in Moral Philosophy, by VErRNOoX J. Bourkr. New York. 
Macmillan. 1951. 497 pages. $4.00. 
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cipes d’une union hiérarchique. La philosophie morale est au service 
d'une nature invitée par Dieu au surnaturel. 

M. Bourke ne veut pas faire oublier à son lecteur le texte de son 
maître, Thomas d'Aquin, dont il respecte à la fois les cadres et les mé- 
thodes d'exposition. Il y traite de la morale en général, puis de la morale 
en particulier. On est amené, ensuite, à considérer des problèmes humains 
plus particuliers et même certains problèmes modernes que l'auteur intro- 
duit dans son manuel sans trahir pour cela ni le plan, ni [a doctrine qui 
fait la substance même de son livre. 

À Ja fin de chaque chapitre de Ethics, le lecteur trouve, en traduc- 
tion et avec toutes les références les textes de saint Thomas qui ont appuyé 
ou orienté l'exposé qui les précède : puis des notes de lecture et de travail. 
M. B. vise à la commodité, à l'essentiel. I[ pense constamment à ses 
lecteurs. Termine le tout, comme il se doit dans un livre de ce genre, une 
bibliographie substantielle et un index détaillé. 


Rev. S. L. WiIERcCINSKkI 


Un Institut de recherche et d'histoire des textes 


Je me demande comment peut bien se représenter l'Institut de 
Recherche et d'Histoire des Textes le professeur roumain enseignant à 
Lisbonne et qui, désespérant de jamais pouvoir faire la collation d'un ou- 
vrage de Cicéron sur le célèbre manuscrit Vindobonensis 107, a vu un jour 
magiquement arriver de Paris la photocopie du document inabordable ; 
quelle image peut en avoir le R. P. Jésuite de l'Université Saint-Joseph 
de Beyrouth à qui Air-France apporte un coffret de microfilms où s’ins- 
crivent les richesses enluminées des bibliothèques lointaines : quelle 
façade Jui donne, dans sa rêverie reconnaissante, l'érudite de Bryn Mawr 
College (Massachusetts) qui, comblée par la description et la repro- 
duction de vinget-huit manuscrits glosés de Lucain indispensables à ses 
travaux déclare «son étonnement qu il existe au monde un Institut 
d'une telle importance pour les chercheurs » ; quelle allure impres- 
sionnante enfin [ui prêtent par la pensée les moines du Mont Athos chez 
qui se hisse, à bout de palans, le chargé de mission de l'Institut moderne 
Prométhée armé d'un Leica et de fiches, justement dépêché vers Jeurs 
hauteurs pieuses et jalouses peur y dérober l'image de manuscrits inex- 
ploités. Tous, sans doute, voient d'immenses vitrages, des galeries de 
longs fichiers, une filmothèque imposante offrant ses casiers au million 
de photo-copies rassemblées : [a solennité de la Vaticane, en somme, 
jointe à toutes les commodités du confort américain. N'est-ce pas ce qu'on 
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pourrait imaginer comme décor à une institution qui applique les pro- 
cédés les plus modernes à l'étude de la transmission manuscrite de la 
pensée humaine ? 

Hélas ! L'Institut de Recherche et d'Histoire des Textes s'abrite 
dans des locaux bien vétustes. Comme s’en plaignait déjà le vieux Guil- 
laume Budé : la Philologie n'a toujours pas de demeure digne d'elle 
lorsqu'elle se modernise. Imaginez, dans le quartier du Marais, parmi 
les demeures armoriées et les ruelles étroites, le charroi de fa Rue 
Vieille du Temple. La rue s'étrangle [à où passaient jadis Îles specta- 
teurs de Corneille ; les façades sont grises et pauvres ; le quartier est 
devenu commerçant et populaire. Puis un porche, un pavé antique, de 
hautes fenêtres ; c'est la cour des Ecuries de Rohan. Certes, le cadre 
de cet asile, dans les locaux mêmes des Archives Nationales, convient 
aux vieux Textes. Mais la contrepartie de tant de noblesse apparaît vite. 
On monte un escalier étroit. Une porte s'ouvre sur un couloir encombré 
de fichiers ; cinq ou six salles disparates se succèdent dans un silence 
studieux : leurs documents sont parfois obligés de gagner l'espace d'un 
casier sur un lot d'archives officielles qui cèdent difficilement la place. 
C'est là, dans ces murs illustres mais incommodes, qu'est petitement 
établie une Institution de renommée aujourd'hui mondiale. II ne faut 
pas s'en étonner. L'entreprise est française. Elle a dû, avec peu de 
moyens et beaucoup d'enthousiasme, fixer son dessein et le poursuivre. 
Elle ne prétend pas éblouir mais être utile. 


* * * 


Il y eut au début, un jeune chartiste, savant et méticuleux, qui 
séjournait à Rome. Il s'appelait Félix Grat. C'était il y a vingt ans. 
Un jour, à la Vaticane, pourtant si fréquentée, Félix Grat rencontra 
deux manuscrits, ignorés jusque là, des Annales et des Histoires de 
Tacite. L'importance de Ja découverte, pour un auteur majeur de l’An- 
tiquité, lui fit concevoir des doutes sur la valeur des éditions les plus 
critiques. Etait-ce bien sûr, pensait-il, d’avoir vu tous les manuscrits 
d'un auteur ? Ne fallait-il pas acquérir cette pleine certitude ? En 
Espagne, par exemple, dans des monastères et des bibliothèques moins 
explorés que ceux d'Italie, ne restait-il pas encore des richesses secrètes? 
Une expédition personnelle l'en convainquit vers 1953. La preuve était 
faite d'une recherche et d'un dénombrement philologiques encore pos- 
sibles. Dès lors Félix Grat conçut le dessein d'un organisme spécialisé 
dans cette tâche au bénéfice de tous les éditeurs et de tous les savants 
chaque fois astreints à ce travail préalable. 
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Félix Grat était par bonheur autant homme d'action que parfait 
érudit. Son entrée dans la vie parlementaire en 1936 lui permit de ren- 
contrer un ministre éclairé, Jean Perrin, qui rendit possible, grâce à un 
appui officiel, la création et l'existence de l'Institut de Recherche et 
d'Histoire des Textes ’, établi d'abord sous les combles de la Bibliothèque 
Nationale. Sans désemparer, ses premiers collaborateurs organisèrent des 
campagnes de recherche et d'enregistrement photographique non seule- 
ment en France mais dans toute l'Europe. A la veille de la guerre. une 
dernière missionnaire explorait encore méthodiquement les bibliothèques 
et les couvents balkaniques jusqu'au vieux sérail d'Istanbul. Lorsque 
le capitaine Félix Grat mourut au feu, en 1940, à la tête de sa compagnie, 
les règles de travail étaient fixées, l'élan donné, et l'Institut vivait. 


* * * 


Quinze ans après sa fondation, Mile Vieillard, collaboratrice de la 
première heure qui soutient toujours l'œuvre de toute sa science et de tout 
son dévouement, anime un petit groupe d'une vingtaine de spécialistes 
modestes et acharnés. Parmi eux deux photographes disposent d'une 
camionnette-laboratoire bien équipée pour les expéditions d'enregistre- 
ment. Ah ! cette camionnette, comme on y pense, comme on Ja soigne. 
C'est elle qui, sillonnant la France, passant les frontières, ramène les 
microfilms dont la masse s'accroît sans cesse. 

Que de chemin parcouru en effet ! A Îa section des textes manuscrits 
latins se sont ajoutées une section de grec, une section de textes français 
du moyen âge, une section de textes arabes, une section « diplomatique » 
spécialisée dans l'inventaire des chartes et cartulaires. Le rassemble- 
ment des photocopies de manuscrits uniques ou rares jusqu'au XIIe 
siècle reste le grand œuvre de l'Institut puisque, sur simple demande d'un 
érudit du monde entier, l'envoi de ce document doit le dispenser d'une 
expédition personnelle (et parfois impossible) dans une bibliothèque 
étrangère. Mais d’autres tâches complètent celle-là et les fichiers se multi- 
plient : répertoire des catalogues des manuscrits possédés par toutes les 
bibliothèques du monde, répertoire des incipit et explicit pour identifier 
n importe quel fragment ; répertoire des vieux copistes repérés ; réper- 
toire des possesseurs de jadis, de leurs ex-libris enluminés, reconstitution 
du catalogue présumé, d'après les identifications faites, des bibliothèques 
médiévales et de la Renaissance. À ce niveau de recherches et de préci- 


1. L'Institut est aujourd’hui, du point de vue administratif, un des laboratoires du Centre 
National de la Recherche Scientifique. 
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sion il ne s'agit plus d'un sec dénombrement mais d'un nouveau secteur 
de l'histoire de l’humanisme. Que lisait-on, à telle époque, dans tel 
couvent cistercien ? Quelle était la bibliothèque d'un chercheur du XVe 
siècle ? A quel copiste s’adressait-il ? Et ce copiste, dans quel genre de 
textes était-il spécialisé ? Jusqu'où cheminaient Îles merveilles de sa 
plume savante ? 


Tout vit. Tout s'anime. Michelet pouvait bien être saisi de vertige 
devant le mystère empilé des Archives Nationales, puisque de simples 
fichiers et des armoires de microfilms procurent le même choc au visiteur 
de la Rue Vieille du Temple dès quil se représente intensément quelle 
somme de passé et de pensée humaine recèlent les indications recueillies 
par la moderne Philologie. 


Raoul AuDIBERT 


Evénements et informations 


Le R. P. Julien Péghaire, €. S. Sp. — Le 3 mars, il mouraii à l'Hôtel-Dieu après une journée de maladie. 
Ses nombreux amis, stupéfaits, crurent à une mort subite. Et ils avaient un peu raison quoique les 
intimes sussent qu'un mal sournois pouvait à tout moment le terrasser. 

Le Père Péghaire était sûrement une des figures les plus vivantes de noire milieu philosophique et 
universitaire et aussi une des plus rayonnantes. Son dernier volume Regards sur le connaître et son 
dernier article paru dans le «Revue Dominicaine» de mars: Il y a cent ans mourait un Juif nous 
montrent un esprit sérieux et profond et un écrivain en pleine possession de son art. Une carrière brisée 
en plein midi par l'impitoyable mort! La «Revue Dominicaine» perd en lui un précieux collaborateur 
— depuis 1930 qu'il y signait des articles remarquables — et les Pères du Saint-Esprit un de leurs fils 
les plus brillants. Que nos prières le suivent dans l'éternité lui, qui toute sa vie, a enseigné la vérité et, 
à ce titre, doit briller comme une étoile, dit l'Ecriture. 


Deux ordinations sacerdotales un peu rares en Allemagne. — Rudolf Goethe, pasteur prolestant, après 
sa conversion au catholicisme avec son épouse, s'adonna aux études théologiques et fui ordonné prêtre, 
le 22 décembre dernier, dans la chapelle du Séminaire de Mayence. L'Eglise reconnaît la validité du 
mariage dûment contracté entre protestants. Mais devait-elle exiger la séparation pour donner droit au 
sacerdoce ? « Dans des cas isolés dont la décision revient chaque fois au Pape personnellement, le Saint- 
Père permet, après un examen attentif, l'ordination sacerdotale d'un ancien pasteur protestant converti 
tout en lui permettant de vivre validement dans le mariage conclu avani son entrée dans l'Eglise catho- 
lique ». Un témoignage entre mille de la largeur d'esprit de notre Eglise. 

Paul Georges Edgar Theïissen, ex-général d'artillerie de la Wermacht, après avoir perdu sa femme et 
son fils cadet de 11 ans dans la capitulation allemande, et son fils aîné dans le naufrage d'un sous- 
marin, fut amené captif aux Etats-Unis jusqu'à 1947. Là il commença à s'adonner aux études théologiques 
qu'il paracheva dans son pays et reçut l'onction sacerdotale le 10 mars, à l'âge de 62 ans, dans la 
cathédrale d'Aix-la-Chapelle. 


Son Excellence Mgr Léger ci les Protestants. — Le 20 février, au Cercle Universitaire, le Montreal 
Council on Christian Social Order, après sept ans d'existence, donnait un grand banquet qui réunissait 
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200 convives choisis parmi les membres les plus représentatifs des diverses confessions religieuses : 
pasteurs et laïcs. Son Excellence Mgr Léger, conférencier invité, dominait celte assemblée de sa puissante 
personnalité et du prestige de sa parole. Dans un solide exposé : Dieu, l'homme et le fravail auquel il 
rattacha les grands problèmes tant discutés qui divisent le monde d'aujourd'hui et qui, mieux compris, 
favoriseraient l'unité tant recherchée, Son Excellence se révéla, une fois de plus, grand théologien, philo- 
sophe et orateur. De telles assemblées, par l'esprit de fraternité qui en émane, ne peuvent que mieux 
servir l'Eglise et la société. 


Son Excellence Myr Georges Cabana. — De l'Ouest il revient vers l'Est avec le même titre qu'à 
Saint-Boniface : archevêque coadjuteur, mais de Sherbrooke, cette fois. Nul doute que Son Excellence 
Mgr Desranleau qu'un fâcheux accident a réduit à une immobilité relative trouvera dans cet auxiliaire 
expérimenté un précieux collaborateur. Puisse cette aide reposer le dynamique archevêque et lui permetire, 
Dieu aidant, de refaire ses membres brisés. 


Son Excellence Mgr Lionel Audet. — Ceux qui l'ont connu de près voyaient en lui un futur évêque. 
Le ler mai, ce sera un fait accompli. Docteur et professeur en Théologie, licencié en philosophie, supé- 
rieur du Grand Séminaire de Québec, Mgr Audet sera auprès de son Archevêque un autre conseiller 
compétent et éclairé qui fera honneur à l'Eglise et au Canada. 


La prédication du Carême à Montréal. — Le Père Bouley, prêtre de l'Oraioire, Paris, enseigne à 
Notre-Dame les vertus évangéliques d'action engagement total du chrétien dans la lutte pour Dieu. 
Le Père Marcel-Marie Desmarais, 0. P. projette cette année sur les ondes la vie en rose dont le fond est 
souvent sombre, parfois noir. Eclairer la vie des chrétiens par les réflexes de l'actualité et les leçons de 
l'Evangile, et surtout posséder l'art de séduire les foules, c'est le secret que le Père Desmarais n'a plus à 
chercher. Le Père G.-R. Méthot, 0. P., directeur des Retraites Fermées de la Maison des Sœurs de Miséri- 
corde, connaît encore un succès de premier plan par ses causeries doctrinales de 4 jours aux fiancés et 
aux époux. Tour à four les salles Saïint-Stanislas et du Plateau, l'auditorium Saint-Laurent ont vu 
affluer sans pouvoir la contenir une foule avide de mieux connaître, pour le mieux vivre, le mariage 
chrétien. À Saint-Jacques le Père Chaput, P. $. S., au Gésu le Père Bernier, S. J. connaissent de vrais 
succès dans l'exposé de ces thèmes fondamentaux : la Royauté du Christ, la Charité. 


L'Honorable Vincent Massey. — Personne n'a trouvé à redire sur la dignité remarquable et la valeur 
exceptionnelle du personnage qu'Ottawa vient de nommer Gouverneur Général du Canada. Le premier 
Canadien depuis la Confédération à occuper ce poste. Et l'Histoire dira qu'il fut d'aussi bonne lignée 
que ses prédécesseurs les meilleurs. Mais dans ce changement les impérialistes ont perdu un point que 


les vrais Canadiens ont gagné. N'en déplaise à Mme Charlotte Whitton ! 


Le Centenaire de Laval. — C'est le 8 décembre 1852 que l'Université Laval reçut sa charte royale de 
la reine Victoria. Elle est donc la première institution d'expression française de l'Amérique du Nord. 
Pour ouvrir ce Centenaire, Laval, dans sa sagesse et à bon droit, a décerné un doctorat d'honneur spécial 
à deux de ses anciens qui sont l'honneur du pays et de l'Eglise : Le Premier Ministre du Canada, Louis 
Saint-Laurent et l'archevêque de Toronto, Son Eminence le cardinal McGuigan. 


, 


Les écoles de l'Ontario. — L'évêque de London, Son Excellence Mgr John Cody, s'adressant à l'Associa- 
tion des parents d'Ottawa, affirma: «Les écoles catholiques de l'Ontario sont victimes d'une injustice 
fiscale à la fois scandaleuse et ruineuse. La situation est devenue si grave que l'Association doit tout 
faire pour obtenir justice ». 


Les Vendeurs du Temple. — Beaucoup d'encre, de qualités diverses, est tombée sur ce roman et y a 
fait tache. Les critiques les plus judicieuses sont celles de M. Gilles Marcoite dans Le Devoir et des 
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Carnets Viaioriens, janvier 1952. « Chose curieuse, les détracteurs de ce roman lui reprochent souvent 
d'être diffus, de ne pas être assez centré sur le sujet satirique et politique. Ils ne voient justement pas 
que ce roman est une peinture d'un milieu villageois. Yves Thériault les aide à laver leur linge sale ». 


Cinéma. — Maître après Dieu ou le triomphe de la charité, Les anges du péché ou le relèvement 
moral des femmes déchues, Quo vadis ou une sompluosité plus éblouissante que séduisante, La nuit est 
mon royaume ou pitié pour les aveugles, Le rossignol et les cloches, film canadien qui a tout l'intérêt 
d'un conte captivant. Voilà quelques beaux films que Montréal vient de nous offrir. 


Théâtre. — Federigo, Il faut marier maman, Maître après Dieu (inférieur au film), Brutus, les 
dernières créations de la scène montréalaise. On y trouve de quoi rire, chanter et réfléchir. 
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Antoine Bernarp, C.S.V. « Les Clercs de Saint-Viateur au Canada ». 
Le second demi-siècle 1897 à 1947. Montréal C. S. V. 1951. 24 cm. 


612 pages. 


J'ai déjà apprécié, ici même (sept. 1947, p. 125), la première partie de 
cet ouvrage. La seconde, qui vient de paraître, se présente avec le même 
embonpoint et la même saveur. Elle offre un attrait de plus : on y voit 
revivre des événements et des personnages contemporains. Tout en restant 
minutieuse dans le récit des fondations nouvelles, l’histoire se fait néces- 
sairement plus générale. C’est que de grands événements, comme les 
expulsions religieuses en France et les deux guerres mondiales, ont eu de 
$raves répercussions sur la vie viatorienne au Canada. En outre, la province 
canadienne est devenue la plus importante de l’Institut. Depuis 189%, c’est 
presque toujours elle qui lui a fourni son Supérieur général. Elle a même 
été dédoublée en province de Montréal et province de Joliette (1938). 
Après une crise de croissance, elle subit l’envahissement de l’esprit mo- 
derne. L'auteur, qui n’est rien moins qu’un froid historien, ne se prive pas 
de le déplorer. On sent d’ailleurs chez lui un profond attachement à sa 
communauté, plutôt qu’un penchant pour la gloriole, et une sincère vénéra- 
tion pour ses aînés, plutôt qu’un soùt du pittoresque, ce qui ne l’empêche 
pas de s’exercer parfois à la psychologie des hommes. On éprouve à le lire 
le même agrément qu’à écouter un vieux causeur peu pressé. Et quand on 
songe à la somme de travail qu’il a dû s’imposer pour mener à terme une si 
vaste entreprise, on ne peut qu'être heureux de son succès. 


Thomas Charland, O. P. 


En collaboration — « La vie franco-américaine ». Le Comité permanent 
de la Survivance française en Amérique. Imprimerie Ballard Frères, 


Manchester, 1951. 24 cm. 408 pages. 


Ce treizième Rapport du Comité de la Survivance française, en plus 
d’être un inventaire des principaux événements de l’année 1950, restera 
surtout un précieux Document que l'historien n’aura pas le droit d'ignorer. 

Le Comité de la Survivance présente à ses membres et au public un 
bel actif pour la seule année 1950. On y voit : Une semaine de la Survivance 
auprès des écoliers ; le sou de la Survivance recueilli chez les écoliers du 
Québec, Montréal excepté, qui rapporta en dix ans $60 000.00 et dans la 
seule année 1950, la jolie somme de $9 294.52 ; le quart d’heure de la Sur- 
vivance à la Radio ; le calendrier de la Survivance ; un album patriotique : 
des délégations de la Survivance à toutes les manifestations françaises ou 
religieuses des minorités ; des bourses d’études à de nombreux étudiants, 
etc. Aucun doute, ce zèle de la Survivance auprès des Franco-Américains, 
zèle intelligent et pratique, ne peut que donner des fruits dont demain 
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nous dira toute la qualité. Pour aujourd’hui, il a surtout le mérite ineffable 
de créer un climat de pensée française. 

Ce Rapport nous donne également un bel aperçu de la vie des minorités 
françaises dans les dix provinces du Canada. Partout elles prennent cons- 
cience de leur destin et s'organisent pour durer, rayonner et s’affermir. 
Mais il apparaît que c’est surtout le quarantième anniversaire de l’Associa- 
tion canadienne-française de l'Ontario qui ait suscité le plus d'enthousiasme 
chez les Franco-Américains et, partant, ait ranimé leur vie propre. Cette 
sympathie s'explique facilement puisque les deux groupes affrontent des 
difficultés presque identiques et poursuivent un même but : survivre. 

Dans le domaine de la Presse, on déplore la disparition de L’A venir 
national de Manchester, de La Justice de Biddeford, du Courrier de Salem. 
On signale également la fondation d’un autre journal à Manchester, L’Action 
et surtout l'installation de l’agence France-Presse comme moyen de revi- 
gorer les journaux français. De nombreux dons de collectivités et de parti- 
culiers ont contribué à l'édification de cet important organisme de Presse. 

Au sein des sociétés franco-américaines, on constate une stabilisation 
pour une vie plus dense, de nouveaux moyens de conquête ou de reconquête. 

Dans ce Rapport où s’affirment les faits et gestes d’un groupement 
humain menacé dans sa foi, sa langue, ses traditions, mais qui lutte vaillam- 
ment pour rester lui-même, on trouve aussi de solides raisons d’espérer. 
Il y a de grandes forces spirituelles qu’il importe de toujours exploiter pour 
croître en ligne directe, fidèle aux origines, tout en tenant compte des 
impératifs d’un milieu constamment en évolution. Etre de son temps sans 
renier le passé, au contraire, l’absorber, le féconder par les richesses du 
présent, c’est bien la formule du progrès véritable et c’est bien la lecon que 
nous donne ce livre où s’alignent des pages héroïques sur la vie catholique 
et française d’une minorité qui n’en reste pas moins authentiquement et 
démocratiquement américaine. 

Antonin Lamarche, O. P. 


Marcelle LEPAGE-T HIBAUDEAU — « Les oiseaux de ton jardin ». Collec- 
tion Ma Province, Lévis, 1951. 25 cm. 24 pages. 


Licenciée en sciences naturelles de l’Université de Montréal, élève 
du regretté Marie-Victorin, collaboratrice à plusieurs revues et journaux 
où elle signe, depuis 12 ans, des articles de vulgarisation scientifique, 
orateur radiophonique à l’occasion, Mme Lepage-Thibaudeau a pris soût 
aux sciences naturelles dans l’enseignement qu’elle donna à des enfants 
dont l’âge allait de 5 à 15 ans. Qu’elle écrive aujourd’hui pour les enfants, 
qu’elle comprenne leurs goûts, qu’elle descende à leur niveau, rien d’éton- 
nant ! Les oiseaux de ton jardin sont l’éclatant témoignage d’un maitre en 
littérature enfantine. Rien de mièvre, rien de faux, mais le langage simple 
et vrai de jeunes cerveaux avides de connaître. Les images, les allégories, 
les réflexions les plus ingénues animent ces pages où les oiseaux volent, 
chantent, se nourrissent, veillent sur leurs petits. En faut-il davantage pour 


captiver les enfants ? 
AT 
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Adrienne MaizLerT — L'Ombre sur le Bonheur ». Roman. Les Editions 
Granger Frères Limitée, Montréal, 1952. 19 cm. 237 pages (Prix : 
$1.50). 


L'auteur qui m'a gracieusement fait parvenir son livre ne semble pas 
se douter que j'ai vieilli depuis le temps où je signalais la publication de ses 
premiers romans dans la Revue Dominicaine. Pour ma part, j'avoue ne pas 
les avoir comptés depuis, mais je viens de lire dans un supplément de 
l'Action Catholique que L'Ombre sur le Bonheur est le neuvième, ce qui 
joint à un nombre supérieur de pièces de théâtre, assure une carrière litté- 
raire déjà fort enviable. 

L’affabulation de L’Ombre sur le Bonheur oppose un grand amour à 
des préjugés de classes dans des milieux dont les conditions sociales res- 
pectives ne me sont guère familières. J’ai été longtemps à croire que les 
mésalliances provenant de la différence des classes étaient plutôt rares en 
démocratie. 

Un fils de grande famille s’éprend ardemment de la fille d’un cor- 
donnier pauvre. Sa mère, $rande dame par l’éducation et la fortune, ne 
peut se faire à l’idée d’un tel mariage pour son fils. Mais le jeune homme 
passe outre aux représentations de sa mère et marie celle qu’il aime. La 
belle-mère refuse absolument de rencontrer cette bru présumée indigne 
de son fils. Les jeunes époux vivent très heureux quand même, mais sur 
leur bonheur plane comme une ombre cette décision irrévocable de la 
belle-mère. 

Cependant, l’auteur ne conclut jamais ses romans sur des misères sans 
issue. Nous prévoyons de facon certaine, pour les denières pages, une 
réconciliation entre la belle-mère et sa bru. 

Que les hommes seraient heureux, si, malgré les ombres, leurs vertus 
et leurs bonnes intentions pouvaient toujours être récompensées dès ici-bas, 
au gré des romanciers et si les situations les plus embarrassantes finissaient 
toujours par se dénouer à l’avantage de tout le monde. Il n’en reste pas 
moins que, malgré certaines longueurs qui prennent ici et là couleur de 
remplissage, L'Ombre sur le Bonheur se lit sans effort et procure quelques 
heures d’un délassement de tout repos. 


A. Saint-Pierre, O. P. 


Gaston de MonTieny — « Etoffe du Pays ». Pages retrouvées et pré- 


sentées par Louvigny de Montigny. Editions Beauchemin, Montréal, 
1951. 416 pages. 


Les amis de la littérature canadienne sauront gré à M. Louvigny de 
Montigny d’avoir rassemblé dans cette épaisse et longue draperie multi- 
colore les meilleures pièces de l’œuvre littéraire laissée par son frère 
Gaston de Montigny. Quelques-unes paraîtront avoir subi l’abrasion du 
temps, mais on conçoit qu’elles pouvaient avoir de l'éclat, il y a une qua- 
rantaine d’années. Cependant, dans cette Etoffe du Pays, on trouvera suffi- 
samment de morceaux bien taillés pour mériter qu’on l’expose au public. 
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Ce sont des pages retrouvées. Toutefois, cette littérature verbeuse, 
vagabonde, aventurière comme l’auteur lui-même, est traversée d’un souffle 
sincère qui suffit à lui donner une teinte actuelle, malgré l’apparente 
vétusté. Le livre est composé de poèmes en prose et en vers, de contes à 
la fois sérieux et amusants, d’apercus et de propos sur les sujets les plus 
divers à partir du «calumet de paix» jusqu’à la «fin du monde», pour 
finir avec une admirable « prière du passant ». 

.Le style, toujours direct, sans détour, est sans doute ce qu’il y a de 
moins classique, avec ses accumulations à la Péguy, ses néologismes abon- 
dants, souvent cocasses mais pleins de couleurs. Non que l’auteur soit inca- 
pable de poésie, de douceur et de suavité. Il révèle un talent facile, à qui 
il manquait seulement de se discipliner. 

On ne saurait manquer de remarquer les pages très perspicaces, d’une 
clairvoyance presque prophétique sur l'avenir économique du pays, sur la 
colonisation en particulier. Elles contiennent un nombre étonnant de sug- 
gestions qui n’ont point vieilli, sur l'instruction technique, l’organisation 
rationelle, la sécurité collective, etc. « Aussi bien en reparlerons-nous un 
jour », nous dit l’auteur. 

On aura de celui-ci une image plus complète et très attachante en 
lisant la présentation qu’en fait son frère M. Louvigny de Montigny au 
début du volume. Elle fait honneur à la fois à sa mémoire et à la littérature 
canadienne qu'il entend bien servir. 


TL Red: OP. 


Dom Eugène VANDEUR — « Jésus ». Editions Beyaert, Bruges, 1951. 
18 cm. 112 pages. 


Ce livre n’est pas une vie de Jésus mais le commentaire d’une âme 
qui a rencontré Jésus sur sa route, a trouvé en Lui l’Ami fidèle qui comble 
toute attente et exalte la beauté ineffable de cette rencontre. L’auteur a 
lu et médité l’{mitation et son livre en a la résonance : humilité, confiance, 
abandon et chaleur. 

Dans ces pages plus d’un désespéré retrouvera lumière et vie et les 
âmes ferventes une nouvelle ardeur pour mieux aimer et servir cet Ami 
incomparable. 

Livre pieux et lumineux qu’enfants et vieillards feront bien de mé- 
diter : les premiers pour apprendre à vivre heureux, les seconds pour mieux 
mourir. 

25 LE LS 


Louis-Philippe Rosinoux — « Lueurs » — De Ja Littérature, Des Ecri- 
vains — Aux Editions de la Tribune, Sherbrooke, 1951. 200 pages. 


On retrouve ici l’auteur des feuilles Volantes. Exploitant la même 
veine, il nous offre maintenant un recueil de réflexions ayant trait à la 
littérature et aux écrivains. Présentées sous la forme sentencieuse, ces 
pensées ont tout juste l'éclat qu’il faut pour qu’elles soient appelées des 


187 


Revues DoMINICAINE 


lueurs. À vrai dire, toutes ne jouissent pas d’une égale brillance et l’on 
craindrait de les voir parfois se consumer si on cherchait à leur donner 
quelque développement. C’est d’ailleurs un péril commun à ce genre lapi- 
daire et au paradoxe de prêter des apparences d’absolu à des vérités les 
plus relatives, et il y a souvent des jeux de mots qui sont difficilement des 
jeux d'esprit. « Le style pompier : quel sujet d’alarme ! » ; « Les spécula- 
tions philosophiques n’ont jamais fait fluctuer la cote de la Bourse » ; «Tant 
on se $gobe qu’on s’estomaque », ete. Cependant, si on laisse à ce livre les 
dimensions qu’il se propose, il faut dire qu’il constitue un hommage à l'esprit 
réfléchi, conscient des limites de la littérature comme des travers des écri- 
vains, capable d'observation perspicace, de finesse, d'humour sérieux ou 
badin, et dont les fruits sont toujours sains et souvent pleins de saveur. 


J.-L. Reid, O.P. 


À. GEL, P.S. S. — « Jérémie, Les Lamentations, Le livre de Baruch ». 
Les Editions du Cerf, Paris, 1951. 19 cm. 512 pages. 


Jérémie ! Un nom que tous les catholiques qui fréquentent l’église 
durant la Semaine sainte connaissent. En plus de la poésie étrange qui se 
dégage de ses écrits, Jérémie s’est rendu célèbre par la concordance de sa 
vie avec celle de Jésus-Christ. Il écoutait attentivement la parole de Dieu. 
Rien n’est moins certain, contrairement à une tradition, que Jérémie soit 
l’auteur des Lamentations, ces supplications désespérées à Dieu pour con- 
jurer des calamités publiques. 

Le Livre de Baruch raconte la Dispersion, surtout la vie des Juifs qui 
ne devaient jamais revoir Jérusalem et se résignèrent à vivre chez les 
païens, tout en restant fidèles à leur Dieu. 

Nous ne regrettons rien des éloges que nous avons déjà faits de la 
Bible de Jérusalem. La venue de chaque fascicule est toujours un enchan- 
tement. L’achèvement de cette publication, une quarantaine de petits 
volumes, est prévu pour la fin de l’année 1952. Heureux ceux qui auront 
devant eux cette précieuse collection : lumière de Dieu sur le monde! 


A: L. 


Gertrude Von LE Fort — « Hymnes à l'Eglise ». Préface de Paul 
Claudel. Casterman, Paris-Tournai, 1952. 20 cm. 104 pages. 


Cette descendante des huguenots, née en 1876, est entrée dans l'Eglise 
catholique en 1921. Et voici comment. Dans les années de désespoir qui 
suivirent le guerre 1914-1918, elle faisait les cent pas sur un quai de gare 
quand son regard tomba sur une petite revue —- on ne sait jamais les 
cheminements d’une revue — dont le titre Hochland, Haute Terre, fut 
comme un appel. En la parcourant, elle sentit tout à coup, avec l’influx de 
la grâce le « geste maternel et enveloppant de l'Eglise catholique ». Dieu 
avait répondu à son angoisse et elle l’avait accepté. C’est le dialogue entre 


l’âme et l'Eglise, le combat entre le monde et Dieu que reproduisent ces 
Hymnes. 
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Claudel écrit : « Les grands vers de Gertrude Von le Fort accourent 
du fond de l’horizon comme des vagues que le vent du Nord pousse vers 
nous avec violence et majesté l’une derrière l’autre ». Puissent-elles em- 
porter les lecteurs jamais trop nombreux vers les sommets lumineux où 
vit désormais Gertrude Von le Fort ! 


A,tL. 


The Rev. Leonard Hopcsox, D. D. — «The Ecumenical Movement ». 
Three Lectures given at The University of the South, Sewanee, 
Tennessee, in March 1950. The University Press, The University 
of the South, Sewanee, Tennessee, 1951. 50 pages. 


Trois conférences du théologien oxonien Hodgson ont été réunies dans 
cette brochure. Elles relatent les étapes de ce mouvement « œcuménique » 
qui a originé autour de 1910 pour aboutir à ce que les protestants français 
ont appelé un « Conseil Œcuménique du Christianisme Pratique », formé 
lors d’une assemblée tenue à Amsterdam en août 1948. Il est assez évident 
que l'Eglise catholique ne pouvait être représentée officiellement à cette 
réunion. L'auteur reconnaît volontiers la difficulté d'appliquer le terme 
« œcuménique >» à ce mouvement d'union qui laisse de côté le groupe le 
plus nombreux de chrétiens, les catholiques. Cette désignation nous paraît 
encore plus abusive du fait qu’elle ne vise la solution d’aucun problème 
doctrinal ou disciplinaire, mais cherche plutôt les moyens de coordonner 
les directives des confessions séparées, d’aplanir les rivalités inutiles entre 
les dénominations chrétiennes et d'adapter sur les questions contemporaines 
des points de vue communs. Il faut certes louer les efforts £énéreux et 
sincères de ces théologiens protestants qui ont à cœur de réunir tous les 
chrétiens sous un seul chef ; nous serions d’accord avec eux si le Christ 
n'avait pas fondé SON Eglise et s’il n’avait fait de Pierre son successeur. 


J.-L. Reid, O. P. 
* * * 
Livres reçus 


Jean Désy — « Bon sens et civilisation ». Rome, 1951. 18 cm. 56 pages. 


Le plus distingué et cultivé de nos ambassadeurs, S. E. Jean Désy, dans une confé- 
rence donnée à Rome, le 8 novembre 1951, sous le titre Bon sens et civilisation, a fait le 
procès des idéologies qui menacent le monde. Le sabordage de l'intelligence est loin de faire 
honneur aux peuples dits civilisés ! A lire et à méditer. surtout pour les philosophes et les 
romanciers, les grands responsables. 


Arthur SAINT-PIERRE — «La littérature sociale canadienne-française 
avant la Confédération ». Antoine Gérin-Lajoie et Etienne Parent. 
24 cm. 28 p. Bibliothèque canadienne, 2095, Av. Grey, Montréal. 


Des deux noms les plus importants de cette période, l’auteur étudie les écrits et en 
dégage les pages qui ont une portée sociale par les problèmes qu’elles débattent. Etude inté- 
ressante et bien conduite d’où l’humour n’est pas absente. 
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Jean BrucHési — « Le Canada français dans le monde ». 23 cm. 30 p. 


Discours prononcé au banquet de la Société Saint-Jean-Baptiste, le 24 juin 1951. Un 
beau chapitre d'histoire, de littérature, de patriotisme ! 


Donat ForrTiN — « Science à vendre » (Odyssée d'un professeur d’an- 
glais). Editions du Quartier Latin, Québec, 1951. 234 pages. 


C’est un récit d'aventures qui ont eu pour termes Alger et Québec, mais dont les épisodes 
se déroulent centralement à Alicante, en Espagne, où l’auteur tenta vainement de mettre en 
vente sa science de l'anglais. Il ne se passe à vrai dire rien d’homérique : les événements sont 
de 1907. Placés trente années plus tard, ils auraient valu d’être racontés. 


Arthur SAINT-PIERRE — « Le problème du logement ». Institut social 
populaire. Les Editions Bellarmin, Montréal, 1950. 20 cm. 52 pages. 


Conférence donnée à la Semaine sociale de Nicolet. le 30 septembre 1950. 


Emile Bouvier, S. J. — « Faut-il un contrôle des prix ? » Bulletin no 4 
de la Section des Relations industrielles de l'Université de Montréal. 
23 cm. 12 pages. 


Cette étude, extraite de Relations, mai 1951, propose comme moindre mal et mesure tem- 
poraire un certain contrôle des prix pour éviter des maux plus grands. 


Paul VANIER, S. J. — « Vocation chrétienne et mission du laïcat ». Collec- 
tion Relations, no 1, Montréal. 22 cm. 46 pages. 


Trois études parues dans Relations, 1951, sont ici réunies et veulent être un commentaire 
de Carrefour 51 : rôle du laïcat dans l'Eglise ; majorité du laïcat chrétien. 


René DurocHer — « Pourquoi plus de faillites dans le Québec que dans 
l'Ontario ? » Service de Documentation économique, étude no 3. 
24 cm. 52 pages. 


Une thèse de licence bien conduite et objective, à base de statistiques et de démonstrations 
graphiques explique un peu beaucoup le titre de l'ouvrage. Manque de préparation aux af- 
faires, manque de compétence, 


W. LarxiN & P. ALLEN — « Tendances occupationnelles au Canada ». 
Service de Documentation économique, étude no 4. 24 cm. 54 pages. 


L'évolution de la production, selon le dernier recensement fédéral décennal, au chapitre 
Occupations, est l’objet de la présente étude. Chargée de statistiques et de graphiques, elle 
est un modèle d'élaboration scientifique et, partant, demeure objective. 


Romano Guarpini — « Le chemin de Croix du Seigneur notre Sauveur ». 
Les Editions Salvator, Mulhouse et Casterman, Paris-Tournai. 18 
cm. 34 pages. 


Vaincre les douleurs et épreuves de la vie quotidienne par l'acceptation généreuse de la 
volonté de Dieu, c’est greffer sa vie sur celle de Jésus. Voilà le thème général et combien 
consolant de ces 14 stations. 
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L'ESPRIT DES LIVRES 


Joseph Dur, S. J. — « Le dogme de l'Assomption de Marie ». Les Edi- 


tions Salvator, Mulhouse et Casterman, Paris-Tournai. 1952. 22 cm. 


Cette étude extraite du Précis de Théologie de Mgr Bartman sera la bienvenue et rendra 
service à tous les membres du clergé qui voudront mettre au point leurs connaissances sur le 
dogme nouveau. On y trouve les principes théologiques, l’évolution de la croyance, la procla- 
mation du dogme. Une belle synthèse doctrinale. 


C. Sazmon, O. P. — « La vocation ». La Sarte, Huy, Belgique. l'AC 
A4 pages. 


Excellent livre parce que doctrinal et bien informé où tout l’essentiel est dit concernant 
le mariage, le célibat, la vie religieuse, le sacerdoce et nos devoirs envers la vocation. Ecrit 
par un maître en théologie, sous forme de catéchisme, par questions et réponses, la science 
la plus élevée se met ici à la portée des humbles de la terre. 


Sœur JEAN-BAPTISTE — « Aime-moi, oublie-toi ». Les Editions Chante- 
clerc, Montréal, 1952. 15 cm. 16 pages. 


Précédées d’une lettre du R. P. Adrien-M. Malo qui reçut les dernières confidences de 
la grande religieuse, ces quelques pages, tirées de son Carnet intime de l’année 1936, nous 
montrent une spiritualité aussi profonde et simple que celle de Thérèse de Lisieux. 


M.-D. PoinsEnET — « La vie de saint Thomas d'Aquin ». Les Editions 
Flandre-Artois, Tourcoing, 1951. 22 cm. 26 pages. 


Sous forme de contes passent dans cette brochure les principaux événements de Ia vie 
de Thomas d'Aquin que l’auteur a écrits pour les enfants. Cette vie aura sûrement du succès 
auprès de nos écoliers et sera bienfaisante à tous les points de vue. 


Emidio FrnEric — « Pie X ». Collection Ma Paroisse, Montréal, 1951. 
19 cm. 32 pages. 


Vie populaire et illustrée de ce grand pape que l'Eglise béatifia l’année dernière. Une 
belle réussite dans ce genre de littérature. 


E. DELPIERRE, S. J. — « Sainte Maria Goretti, une martyre de douze 
ans ». Librairie Téqui, Paris, 1951. 18 cm. 28 pages. 


Une vie sommaire un peu beaucoup qui n’ajoute rien à ce que nous savons déjà. 


Carmélite — « Le scapulaire de Notre-Dame du Mont-Carmel ». Mont- 
réal, 1951. 17 cm. 40 pages. 


Etude complète sur l’origine et le développement de ce sacramental, indulgences et ap- 
probations ecclésiastiques, avantages de la confrérie. 


Georges CIORANESCO — « La protection sociale de la jeunesse euro- 
péenne ». Paris, 1950. 24 cm. 44 pages. 


Rapport présenté à Hofgastein, au Congrès des Jeunes des Nouvelles Equipes inter- 
; ? k : : 1 
nationales pour redonner espoir et courage à la jeunesse et la sauver d’un certain naufrage. 
À condition que nos institutions soient ordonnées, par essence, à servir et non à asservir 


l’homme. 
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Revue DoMINICAINE 


Gabriel CHARPENTIER — «Les amitiés errantes ». Les Editions Pierre 
Seghers, Paris-14. 18 cm. 56 pages. 


Poésie 51, moderne dans son inspiration, sa présentation, sa ponctuation : ni point, ni 
virgule, rien. Parfois de beaux sentiments qui sourdent de la vie. 


Théodore VEYRIN-FORRER — « Précis d'héraldique ». Librairie Larousse, 
Paris. 17 cm. 188 pages. 


Paru dans la collection Arts, Styles et Techniques, ce volume a pour but de mettre 
l’art héraldique à la portée de ceux qui souhaitent en posséder quelques notions. On y trouve 
36 tableaux, des planches, des commentaires, des figures que les artistes et les curieux des 
choses de l’art apprécieront. 
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